
        
            
                
            
        

    
	LIEUTENANT X

	LANGELOT
ET LE FILS DU ROI
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	ILLUSTRATIONS DE MAURICE PAULIN

	HACHETTE

	
Une grande soirée historique est donnée à Versailles à l’occasion de la visite en France d’un souverain du Moyen-Orient et de son fils.

	Grandes eaux, feux d’artifices, rubans, mouches, cannes, dentelles et perruques poudrées, rien ne manque à la fête.

	Mais, soudain, voici que deux laquais, très grand siècle, tirent de la poche de leurs culottes à la française des pistolets automatiques du dernier modèle !

	Que se passe-t-il ?

	C’est encore l’ami Langelot qui fait des siennes. Ses compagnons, cette fois, sont l’aspirant Gaspard, le commissaire Didier, fulminant, comme d’habitude, la belle Shéhérazade, et, naturellement… le fils du roi que l’on cherche à enlever…
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I

	« LES ANCIENS ont toutes les chances ! grogna l’aspirant Gaspard, du Service National d’Information Fonctionnelle.

	— Je ne suis pas un ancien, répliqua le sous-lieutenant Langelot. Je suis presque aussi bleu que toi. Et si tu appelles cette mission une chance !

	— Tu sais bien que j’adore me déguiser.

	— Je sais même que cela te joue quelquefois des tours1. Pour moi, je t’avoue qu’il y a des déguisements que je préfère à celui-là.

	— Moi, cela m’est égal. Pourvu que je sois déguisé…

	— Eh bien, tu as quelque espoir… S’il m’arrive malheur, c’est toi qui me remplaceras.

	— J’ai beau aimer les déguisements, Langelot, je préfère tout de même qu’il ne t’arrive rien.

	— Tu es gentil, Gaspard. Tu veux bien m’aider ? Je ne sais même pas où est le devant, où est le derrière. Et ces souliers ? Tu m’imagines faisant du karaté avec ça aux pieds ? Et cette petite queue… ah ! j’aurai l’air malin ! »

	Langelot soupira profondément. Ayant achevé son déguisement, il se regarda dans le miroir.

	Une perruque poudrée, toute blanche, avec une queue nouée derrière par un grand nœud bleu ; sous la perruque, un visage ingénu, aux traits menus et durs, tout à fait dans le style du XVIIIe siècle ; un jabot de dentelle ; un gilet blanc ; une longue veste bleue, à basques et à revers ; des manchettes de dentelle ; une culotte blanche, serrée aux genoux ; des bas blancs faisant valoir un mollet musclé ; des chaussures noires à boucle d’argent : voilà ce qu’on voyait dans la glace.

	« Ah ! tu as l’air d’un marquis ! s’écria Gaspard enthousiasmé.

	— Mais je ne suis qu’un valet, répliqua Langelot. Un laquais à la française. Pouah ! »

	Il fit quelques pas pour s’habituer à ses chaussures.

	« D’ailleurs, reprit-il, ce qui me plaît encore moins, c’est d’être mis à la disposition de la police. Les services secrets, c’est passionnant. L’armée, c’est honorable. Mais recevoir des ordres d’un gros empoté comme le commissaire Didier…

	— Langelot, je te trouve ingrat. Après toutes les farces que tu as faites au pauvre commissaire Didier2, il est plutôt beau joueur de t’avoir demandé au SNIF.

	— Il était bien obligé : le SNIF est le seul service national à engager des agents de notre âge. Et il fallait quelqu’un de très jeune pour inspirer confiance au petit prince. C’est pourquoi le SNIF a accepté de me laisser jouer les gardes du corps. Et la même chose risque de t’arriver.

	— Je n’y compte pas ! Mais dans le pire des cas – dans le pire pour toi, Langelot, et dans le meilleur pour moi –, ma mission consisterait simplement…

	— À te faire tuer à la place du prince si l’occasion s’en présente. Et à rendre compte, Gaspard, à rendre compte ! Didier y tient par-dessus tout : « En toute circonstance, vous me rendrez compte personnellement ! » C’est ce qu’il m’a dit. Je lui ai répondu : « Bien, monsieur le commissaire. Le cas échéant, je le ferai de l’autre monde. »

	— Et lui ?

	— Il s’est mis à souffler comme un phoque, à son ordinaire. »

	Entendant un bruit de voitures, Langelot jeta un coup d’œil à la fenêtre de l’étroite chambrette qu’il allait partager au Grand Trianon avec son camarade et remplaçant éventuel, l’aspirant Gaspard. Une chambrette, du reste, c’est beaucoup dire : il s’agissait en fait d’un ancien placard où l’on avait installé deux lits superposés, un miroir et un lavabo, et qui prenait jour par une moitié de fenêtre, l’autre moitié appartenant à l’antichambre des appartements princiers.

	« Les voilà ! » annonça Langelot.

	Un cortège de DS noires, portant fanions et précédées d’une douzaine de motocyclistes de la garde, venait d’apparaître dans l’allée de la Reine.

	Langelot et Gaspard, quittant leur placard, passèrent dans l’antichambre. Plusieurs hommes s’y tenaient déjà alignés ; les uns portaient la même livrée bleue que Langelot ; les autres étaient en civil. C’était assez drôle de voir de grosses figures de policiers, consciencieux et intimidés, rougir sous les perruques poudrées.

	À pas précipités, le commissaire Didier entra. Il était gros, moustachu, et s’ébrouait vigoureusement.

	« Dommage qu’il ne porte pas la livrée ! souffla Langelot à Gaspard. Je te parie qu’en petite culotte et avec un nœud dans les cheveux, il vaudrait son pesant de cacahuètes.

	— Messieurs ! commença le commissaire solennellement. Je vous ai expliqué vos fonctions en long, en large, en gros et en détail. J’espère que vous les avez comprises. Vous savez que le président de la République m’a fait l’honneur de me nommer responsable de la sécurité de nos illustres visiteurs, et j’entends que tout se déroule dans la perfection. Sans anicroche, sans problèmes, et – ai-je besoin de le dire ? – sans espiègleries ! » (Ici le regard noir du commissaire se porta sur le sous-lieutenant Langelot qui baissa les yeux innocemment.) « Vous allez être mêlés d’une part à des personnages princiers et je dirai même royaux ; d’autre part à une domesticité authentique. Vous serez donc appelés à faire preuve non seulement de flair, d’intelligence et de courage, comme vous en avez l’habitude, mais encore de tact. Messieurs : du tact, du tact, et encore du tact ! C’est le mot d’ordre.
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	« Voyons maintenant vos costumes. Hé ! hé !… Pas mal ! Vous, Boudu, redressez-moi ce jabot. Vous n’avez pas mis votre culotte à l’envers, Perronneau ? »

	Le massif Perronneau regarda sa culotte avec consternation.

	« Non, non, c’est moi qui me trompe, reprit le commissaire. Elle est très bien. Et alors, Dietrich, vous ne savez même pas faire un nœud correctement ? Qu’est-ce qu’on vous a appris à l’École de la Police, hein ? Refaites-moi ça, tout de suite ! Et vous, Quichegru, pourquoi votre cravate n’est-elle pas en dentelle, hein ?

	— Mais, monsieur le commissaire, balbutia Quichegru, je suis en civil, moi. Je ne suis pas en livrée.

	— Ah ! c’est juste, vous avez raison. Bien, bien. C’est aussi ce que je disais, naturellement. Bon, à vous, les jeunes. Gaspard, vous n’entrez en jeu que si Langelot a des ennuis. Pour l’instant, tout ce qu’on vous demande, c’est de vous montrer le moins possible. Restez dans votre placard et tenez-vous coi. Vous, Langelot, vous savez ce que vous avez à faire ?

	— Oui, monsieur le commissaire. Rendre compte.

	— C’est cela même. Vous avez l’émetteur, le récepteur, le bip-bip, le micro parabolique, le mini-magnétophone ?

	— Oui, monsieur le commissaire. Dans mes poches.

	— Vous êtes armé ?

	— J’ai mon 22 long rifle de service.

	— Bien. Vous ne quittez pas le prince héritier d’une semelle, et vous faites ses quarante-quatre volontés. C’est simple ?

	— Et je rends compte, monsieur le commissaire.

	— Évidemment. Et aussi, de même que vos aînés, vous usez de tact. En fait, vous en aurez besoin encore plus qu’eux. Car je serai près d’eux pour les guider, puisque je suis attaché à la personne du roi. Tandis que vous, il va falloir vous débrouiller un peu tout seul. Je ne peux pas être au four et au moulin. Vous croyez que vous y arriverez ?

	— Je ferai de mon mieux, monsieur le commissaire.

	— Bon. Et de toute façon, si vous m’appelez sur le réseau d’urgence, j’accours. Voyons votre costume… ça va. Vous avez appris à parler à la troisième personne ?

	— Je me suis exercé.

	— Avec qui ?

	— Avec moi-même, monsieur le commissaire. Je me disais : « Mon lieutenant a bien dormi ? Mon lieutenant n’aimerait pas des ortolans pour son petit déjeuner ? Mon lieutenant est content de sa mission ? » Comme monsieur le commissaire peut voir, cela n’est pas difficile.

	— Hon… je l’espère. Car moi, voyez-vous, je m’exerce aussi depuis quinze jours, et je n’ai pas l’air de réussir aussi bien que vous. Je dis à ma femme : « Madame est contente ? » Elle me répond « Non. Quand vas-tu cesser de jouer la comédie ? » Pour une réussite… Bon, je m’égare. Messieurs, je crois que nos visiteurs vont entrer. Ne vous mettez pas au garde-à-vous, mais enfin… rectifiez vos attitudes. La poitrine en avant, Boudu. Le ventre rentré, Perronneau. Très bien, Dietrich. Quichegru ! Vous avez oublié votre perruque !

	— Mais non, monsieur le commissaire. Je suis en civil.

	— Très juste, Quichegru ! Où avais-je la tête ? Messieurs, un peu de silence. »

	Et, soufflant à pleins poumons, le commissaire Didier trottina jusqu’à sa place, à la tête de ses hommes.

	Au même instant, la porte de l’antichambre s’ouvrit à deux battants, toutes les têtes s’inclinèrent, et le roi entra.
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II

	LA TÊTE toujours baissée, Langelot filtra un regard vers les personnages qui venaient d’entrer. Il y avait là un ministre français, l’ambassadeur du roi, divers secrétaires, plusieurs généraux, quelques journalistes, qu’il n’était pas facile d’identifier. Mais nul n’aurait pu se tromper sur la personne du roi.

	Grand, mince, étroitement sanglé dans un uniforme kaki, le souverain étranger dominait ses compagnons d’une demi-tête. Son teint bistre, son nez en bec d’aigle, ses sourcils touffus et son port de tête majestueux, les photographes du monde entier les avaient reproduits à des millions d’exemplaires. Mais de la présence même du personnage émanait une autorité, une foi en lui-même, dont les photographies ne donnaient aucune idée.

	« Votre Majesté veut-elle me permettre de lui présenter le commissaire principal Didier, de la D.S.T.3 ? murmura le ministre. Didier est chargé de la sécurité de Votre Majesté durant le séjour qu’elle fera dans la résidence aménagée au Grand Trianon pour les hôtes de marque de la République Française. Le président de la République fait des vœux pour que Votre Majesté soit satisfaite des services du commissaire.

	— Le ministre aussi a dû s’exercer à parler à la troisième personne, souffla Langelot à Gaspard.

	— Ravi de vous connaître, commissaire », prononça le roi, d’une voix de basse aux résonances profondes, avec à peine une pointe d’accent étranger.

	Didier était littéralement ployé en deux, ce qui devait sérieusement incommoder son volumineux estomac. Il venait à peine de reprendre une attitude à peu près normale, quand le roi lui dit, en lui serrant la main :

	« Commissaire, permettez-moi à mon tour de vous présenter mon fils Malek. Un vilain garnement s’il en fut, mais un fidèle ami de la France, au moins autant que moi. »

	Cette rupture de l’étiquette prévue – le commissaire aurait dû être présenté au prince, et non le prince au commissaire – désorienta complètement le pauvre Didier.

	« Mais certainement, Votre Majesté, certainement, balbutia-t-il. D’ailleurs je suis persuadé que Votre Majesté exagère. Il n’est pas si vilain que ça. »

	Et il se plia en deux de nouveau.

	Cependant le prince Malek, qui s’était tenu à quelques pas derrière son père, s’avançait à son tour. C’était un garçon de quinze ans environ. Il portait lui aussi un uniforme kaki avec chemise blanche, cravate noire et large ceinturon.

	« Vous vous trompez, commissaire, prononça-t-il distinctement. Je suis très vilain. »

	Son français était impeccable, et, au physique du moins, il n’était pas vilain du tout. Son corps paraissait souple et vigoureux ; son visage était mince, un peu sec pour son âge ; il avait le même nez busqué que son père, et il ne manquait pas de prestance non plus.

	« Votre Majesté, prononça Didier en faisant effort pour retrouver son calme, a été accueillie dans la cour par le personnel ordinaire du Grand Trianon. Mais, si vous voulez bien… je veux dire : si Sa Majesté veut bien m’y autoriser, je voudrais vous présenter… je veux dire lui présenter, quelques-uns des individus qui auront l’honneur de la servir personnellement.

	— Présentez-nous les individus, commissaire », fit le prince Malek.

	Son père le foudroya du regard.

	Un à un, le commissaire Didier nomma ses agents : valet de chambre Boudu, valet de pied Dietrich, etc. Le roi, qui était réputé pour la simplicité de ses manières, serrait les mains à mesure.

	« Et voici, Votre Majesté, le valet personnel que je me suis permis de mettre à la disposition de Son Altesse, fit Didier en arrivant à la hauteur de Langelot. Valet Langelot. Il a servi dans les meilleures maisons, ajouta-t-il inutilement. Chez des ducs, chez des archevêques, vous voyez le genre. Je veux dire : Votre Majesté voit le genre.

	— Et celui-là ? demanda le prince en désignant Gaspard.

	— Il secondera le valet Langelot de son mieux, Votre Altesse, et le remplacera si… si la nécessité s’en présente. »

	Le roi tendit la main à Langelot. Il avait la main nerveuse et forte. D’un œil d’aigle il transperça le jeune laquais qui s’inclinait respectueusement.

	« Servez bien mon fils, dit le souverain, mais ne le laissez pas abuser de vous. Il est un peu fou, mon fils, ajouta-t-il non sans fierté paternelle, et il n’y a que moi qui sache le ramener à la raison. »

	Le prince Malek laissa tomber dans la main de Langelot sa propre main, flasque, sans vie. Langelot l’étreignit, et jugea qu’elle n’était pas aussi flasque qu’elle le paraissait, cette main princière : au contraire, des muscles de fer devaient pouvoir refermer ces doigts, si jamais leur possesseur en avait le désir.

	Les visiteurs royaux firent ensuite la connaissance du deuxième valet Gaspard, et le roi fit deux pas en arrière :

	« Messieurs, dit-il à tous les domestiques, je vous remercie à l’avance de tous les services que vous voudrez bien nous rendre, à mon fils et à moi. »

	Puis, guidé par le maître des cérémonies, il se dirigea vers la porte qui menait à ses appartements. Deux ou trois officiers et civils le suivirent. Les autres se retirèrent. Langelot s’approcha du prince.

	« Si Votre Altesse veut bien me suivre jusqu’aux appartements qui lui ont été réservés…

	— Elle veut bien, répondit Malek. Arrive, Redouane ! »

	Un géant qui s’était tenu invisible à l’entrée de l’antichambre accourut. Il était vêtu lui aussi d’un uniforme, mais sans cravate, épaulettes ni décoration : c’était au contraire un treillis qui semblait avoir fait bon usage depuis un ou deux ans déjà. Une formidable paire de moustaches ornait le visage olivâtre du géant.

	« Quel est votre prénom ? demanda le prince à Langelot sans le regarder.

	— Le prénom qu’il plaira à Votre Altesse.

	— Voilà une réponse intelligente. Vous vous appellerez Narcisse. Cela vous va ?

	— Comme il plaira à Votre Altesse.

	— Cela ne me plaît pas du tout. En fait, je déteste ce prénom. Il vous ira comme un gant. Redouane, voici Narcisse dont je t’ai déjà parlé. Serre-lui la main quand même. »

	Le géant et Langelot se serrèrent la main. Langelot retira la sienne à moitié brisée. Puis, avec toute la dignité qu’il put rassembler, il montra le chemin de l’appartement du prince.

	Il s’agissait d’un salon de style Louis XV, avec meubles d’époque, tapis des Gobelins, lustre à pendeloques de cristal et tableaux de maîtres aux murs, suivi d’une chambre de style moderne, dans laquelle donnaient une salle de bain et un placard aménagé, où pourrait dormir un valet de chambre intime ou un garde du corps.

	« Pour vous », dit Langelot à Redouane en indiquant le placard.

	Le géant le toisa comme s’il était un grain de poussière. En trois enjambées, il traversa la chambre, et il en indiqua le seuil.

	« Moi dormir là, dit-il noblement.

	— Comme vous voudrez, répondit Langelot, mais ce ne sera pas très confortable.

	— Moi dormir dans burnous, précisa Redouane.

	— Chacun ses goûts. Votre Altesse a-t-elle quelque chose à me commander ?

	— Mon Altesse n’a plus rien à vous commander, dit le prince. Vous pouvez déguerpir. »

	Langelot s’inclina :

	« Je déguerpis donc. Si Votre Altesse a besoin de moi…

	— Cela m’étonnerait.

	— Elle a des sonnettes à sa disposition, près de son lit et sur le bureau. »

	Langelot salua encore une fois et alla rejoindre Gaspard.

	« Le père n’a pas l’air mal, dit-il, mais le fils… »

	La sonnette retentit.

	Langelot traversa l’antichambre, le salon, frappa à la porte de la chambre et entra. Redouane déballait quatre énormes valises qu’il avait apparemment apportées en un seul voyage : deux sous chaque bras. Le prince Malek vérifiait la fermeture des portes-fenêtres qui donnaient sur un magnifique jardin à la française.

	« Des espagnolettes, c’est tout ce qu’il y a pour fermer ces fenêtres ? demanda-t-il sans se retourner.

	— Toutes les ouvertures sont pourvues d’un système d’alarme, Votre Altesse. Et ces vitres sont résistantes aux balles.

	— Système d’alarme, dites-vous ? Donc, si quelqu’un essaie d’entrer ?

	— Une sonnerie retentit au poste de garde, et des policiers en armes accourent immédiatement.

	— Et si quelqu’un essaie de sortir ?

	— Il n’y a pas d’alarme, Votre Altesse. Mais tout passage par ces portes-fenêtres est signalé au poste de garde, au moyen d’une cellule photo-électrique. »

	Le prince tourna le dos à la fenêtre, marcha à Langelot, et, sans que rien permît de prévoir pareil geste, il leva la main comme pour le frapper.

	Langelot ne sut jamais ce qu’il aurait fait s’il avait eu le temps de réfléchir. Mais il ne l’eut pas. Les réflexes de défense d’un agent secret font partie de sa nature : il ne saurait les retenir s’il n’est pas prévenu. Automatiquement, Langelot se retrouva dans l’attitude du combattant de karaté qui va parer un coup : l’avant-bras droit parallèle au front, pour se protéger, le poing gauche à la ceinture, ramené en arrière, prêt à riposter.
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	La main du prince et le coude de Langelot ne se rencontrèrent pas. Pendant trois bonnes secondes ils restèrent suspendus en l’air, à quelques millimètres l’un de l’autre. Les yeux gris de l’agent secret, les yeux noirs, pénétrants, du prince, ne se quittaient pas. Enfin Malek laissa retomber sa main.

	« Vous pouvez disposer », dit-il calmement.

	Langelot ressortit, assez perplexe. Après tout, il ne savait rien des mœurs orientales. Peut-être les princes des pays reculés avaient-ils l’habitude de battre leurs domestiques pour le plaisir.

	« Dans ce cas, murmura-t-il, il n’y a rien d’étonnant à ce qu’ils aient des révolutions de palais de temps en temps. D’après les journaux, le royaume de ce roi-ci ne tient qu’à un fil. Dommage : le père est sympathique. En tout cas, il avait raison de dire que son fils est un peu fou. »

	Ce fut bientôt l’heure du dîner, et, pour la première fois de sa vie, Langelot passa deux heures à table, debout, sans manger un morceau : il se tenait derrière la chaise du prince Malek et l’aurait servi en cas de besoin. Mais l’occasion ne s’en présenta pas, car les valets professionnels faisaient tout le travail et considéraient d’un œil narquois leurs faux collègues qui, dressés comme des piquets derrière les chaises de leurs « maîtres », se contentaient de résister vaillamment à l’envie de bâiller.

	Le dîner enfin terminé, Langelot était plus fatigué qu’après une séance de judo. Il descendit à la petite cantine ménagée pour les policiers au sous-sol, et y dîna d’un sandwich en compagnie de Dietrich et de Perronneau.

	« Ils sont bons, ces sandwiches ? ironisa un authentique laquais en passant. Vous n’avez pas de chance, messieurs : vous servez à table, et vous ne mangez même pas les restes. Nous, au moins, nous allons nous mettre du turbot à la crème et du pâté d’alouettes jusque-là ! »

	S’étant un peu restauré, Langelot passa dans le bureau du commissaire Didier, autre placard modernisé. Il rendit compte de l’incident du karaté.

	« Regrettable, regrettable, dit le commissaire.

	— C’est aussi mon avis, dit Langelot. Je n’ai pas l’habitude de servir de punching-ball.

	— Non, je voulais dire qu’il était regrettable que vous ayez étalé vos talents. Voyez-vous, le roi et son fils ne sont pas censés savoir que nous avons doublé les services de sécurité officiels par un petit détachement que j’oserai qualifier d’officieux.

	— Vous ne comptiez tout de même pas que j’allais me laisser cogner dessus ?

	— Euh… À vrai dire, je ne sais pas exactement comment j’aurais réagi à votre place. Mais il n’importe : ce qui est fait est fait. Vous aurez sans doute laissé tomber quelque observation qui aura déplu à Son Altesse. Tout de même, Langelot, ces gens-là sont des Orientaux. Et n’oubliez pas qu’ils vivent dans un péril constant. Le royaume comprend des races hostiles, qui ne parlent pas la même langue, qui n’ont pas les mêmes traditions. Au cours de l’année qui vient de s’écouler, six attentats ont été perpétrés contre la personne du roi, et trois contre celle du prince.

	— Je m’étonne que ce ne soit pas l’inverse.

	— Enfin, Langelot, vous lisez les journaux. Vous savez de quelle importance est la visite du roi en France. S’il obtient les secours dont il a besoin, son trône en sera sérieusement affermi. Si Sa Majesté rentre bredouille, tous les partis de l’opposition auront beau jeu de se déchaîner. Ce sera peut-être la révolution et la guerre civile. Vous devez comprendre toutes les responsabilités qui pèsent sur nos visiteurs et vous montrer tolérant, Langelot. Oui, c’est le mot : tolérant.

	— D’accord, dit Langelot. Mais il y a une chose que je ne tolérerai pas, je vous préviens : c’est que le gars Malek me tape dessus. C’est-à-dire qu’il peut me taper dessus autant qu’il veut, mais que je lui rendrai coup pour coup. Après tout, je ne suis pas un de ses sujets. »

	Laissant Didier quelque peu inquiet, Langelot regagna son placard.

	« Malek la Terreur n’a pas sonné ? demanda-t-il.

	— Non, dit Gaspard. D’ailleurs je ne sais pas ce que j’aurais fait. Je n’ai pas de perruque ni de costume. On aurait dû m’en donner, pour le cas où.

	— Gaspard, je te céderais volontiers ma perruque, mon costume et ma mission. Malheureusement, c’est moi qui ai été désigné. Donc, rien à faire. Je vois que tu as acheté le journal.

	— Oui, je voulais voir si on y disait quelque chose sur la présentation du personnel du Grand Trianon au roi. J’espérais qu’on m’avait peut-être photographié en train de lui serrer la main.

	— Mais on ne l’a pas fait ?

	— Non. En revanche, il y a une grande photo d’Azziz, avec une déclaration qu’il a faite à la presse.

	— Qu’est-ce qu’il raconte ?

	— Rien de nouveau. Il dit qu’il est le chef du Parti libéral, qu’il s’est exilé volontairement en France parce qu’il n’approuvait pas les méthodes un peu énergiques du roi, qu’il n’a pas l’intention de demander d’audience parce que c’est pour lui une question de principe, mais que, personnellement, il admire le courage et la ténacité du souverain, et qu’il ne conspire pas contre lui.

	— Ce qui peut être vrai ou faux, naturellement.

	— Tu es toujours si soupçonneux, Langelot.

	— Écoute, il y a tout de même eu neuf attentats contre la famille royale au cours de l’année dernière. Il faut bien que quelqu’un les commette. À mon avis, ce roi et son rejeton ont de la chance de s’en être tirés tant de… »

	La sonnerie retentit.

	Langelot soupira, redressa son jabot et se dirigea vers la chambre du prince. Un spectacle étonnant l’y attendait.
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III

	TOUS les cadres et les miroirs avaient été déposés sur le parquet. Le lit avait été repoussé au milieu de la pièce. Redouane, debout sur une chaise, démontait les pendeloques du lustre. Le prince, revêtu maintenant d’un simple treillis, était couché sur le sol, près de l’une des portes-fenêtres laissée grande ouverte.

	Langelot eut quelque peine à rester impassible, comme il convenait à un domestique de bonne maison.

	« Narcisse ! appela le prince en se retournant sur le dos.

	— Votre Altesse désire ?

	— Mon Altesse désire que vous lui disiez où sont les micros.

	— Je demande pardon à Son Altesse ?

	— J’ai bien trouvé les cellules photo-électriques qui surveillent les portes-fenêtres. Elles sont astucieusement disposées très bas, à quarante centimètres du sol environ. Tout de même, en rampant, on doit pouvoir passer dessous sans couper leur champ. Bien, mais les micros, où sont-ils ?

	— Quels micros, Votre Altesse ?

	— Ceux que vous et vos pareils avez installés pour me surveiller.

	— Votre Altesse insulte l’hospitalité de la France.

	— Taratata ! J’ai trouvé des micros dans mon propre palais, installés par ce vieux cinglé d’Azziz, ce vieux coquin de Krim, le bien nommé, et parfois même par les Services Secrets de mon père, pour me protéger. »

	Langelot commençait à se fâcher.

	« Je ne sais pas quelles sont les habitudes du pays de Son Altesse, mais en France… »

	Le prince l’interrompit.

	« Alors vous dites qu’il n’y a pas de micros ?

	— Autant que je sache, Votre Altesse, il n’y en a pas un seul.

	— Après tout, vous devez avoir raison : s’il y en avait, je les aurais trouvés. Vos Français doivent s’imaginer qu’un garçon de quinze ans ne vaut pas même l’installation d’un micro. Mais il y a garçon et garçon ! Les vôtres usent leurs culottes dans vos écoles jusqu’à vingt-cinq ans et plus ; moi, il y a cinq ans, je tirais déjà à la mitraillette. »

	Langelot pensa non sans humour qu’il avait été désigné pour cette mission parce que son âge devait inspirer confiance au jeune prince.

	« Je croyais Votre Altesse un ami de la France, remarqua-t-il froidement.

	— Mais certainement, répondit Malek en s’échauffant. J’admire vos grands hommes, vos grands artistes, vos grands écrivains. À l’époque, tenez, où vous construisiez le palais où nous sommes, vous étiez une grande nation. Maintenant encore vous êtes l’une des plus intelligentes, l’une des plus généreuses. Cela ne m’empêche pas de penser que vous vous amollissez dans votre bien-être matériel, que vous ne rêvez plus qu’automobiles ou machines à laver, et que vos jeunes seraient bien incapables de faire ce qu’ont fait leurs ancêtres.

	— J’espère avoir l’occasion de prouver à Votre Altesse qu’elle se trompe.

	— Vraiment ? Vous m’étonnez. Bon. Assez bavardé. Maintenant, videz vos poches.

	— Votre Altesse veut…

	— Elle veut que vous vidiez vos poches, monsieur Narcisse. Et elle n’aime pas à répéter ses ordres, mon Altesse. »

	Langelot hésita. Cette situation n’avait pas été prévue par le commissaire Didier. Obéir, c’était déballer devant le prince tout un matériel électronique qui trahirait immédiatement les fonctions secrètes de son valet. Désobéir, c’était créer un scandale aux conséquences incalculables. Didier lui-même n’avait-il pas commandé que l’on fît les quarante-quatre volontés du jeune Malek ?

	« Narcisse, ne faites pas le bébé ! prononça le garçon avec irritation. Ou bien faut-il que Redouane vous aide ? »

	Le géant s’avançait déjà, visiblement prêt à soulever Langelot par la peau du cou et à lui faire les poches de l’autre main.

	En des circonstances différentes, Langelot, entraîné à toutes les techniques du combat rapproché, n’aurait pas craint d’affronter un pareil gaillard. Mais, en l’occurrence, il n’était nullement chargé d’engager des bagarres avec le personnel de Son Altesse.

	« Les quarante-quatre volontés de Son Altesse sont des ordres », prononça-t-il.

	Il tira d’abord son portefeuille, son mouchoir, son couteau, et les jeta sur le lit.

	« Continuez ! » fit Malek.

	Alors Langelot fit aussi l’abandon de son matériel électronique. À mesure qu’il jetait les petits bijoux miniaturisés sur le lit, le prince s’en emparait, et les reconnaissait :

	« Mini-radio… émetteur bip-bip… mini-magnétophone… micro spécial. Pour quoi faire ?

	— C’est un micro parabolique, Votre Altesse. Pour écouter les conversations à distance.

	— Les miennes, je suppose ?

	— Non, Votre Altesse. Celles de suspects qui pourraient en vouloir à Votre Altesse.

	— Je veux bien vous croire. Et je constate avec plaisir que la technique française paraît toujours de première qualité. Bien. Maintenant, votre arme.

	— Je… ne suis pas armé, Votre Altesse.

	— Quoi ? Un pareil matériel confié à un homme sans armes ? Impossible. Cherchez bien sous votre basque droite, si vous avez adopté la technique américaine, ou sous votre aisselle gauche, si vous vous en tenez aux traditions françaises, et je suis sûr que vous trouverez un petit MAC ou un MAB quelconques… »

	Écœuré, Langelot tira son 22 long rifle de la gaine qu’il portait sous l’aisselle gauche et le jeta sur le lit. Le prince le ramassa aussitôt.
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	« Jolie petite chose ! s’écria-t-il. Mais quel petit calibre ! C’est presque un jouet.

	— Entre les mains d’un bon tireur, Votre Altesse, c’est très loin d’être un jouet.

	— Possible, en effet. La poignée est coulée à votre main, n’est-ce pas ?

	— Oui, Votre Altesse.

	— Avec votre permission, Narcisse, je vous le rendrai à mon départ.

	— Et sans ma permission, Votre Altesse ?

	— Ce sera exactement la même chose. »

	Le prince glissa le pistolet dans une des poches de son treillis.

	« Maintenant, dit-il, vous m’avez remis tout votre matériel de transmission ?

	— Oui, Votre Altesse.

	— Vous n’avez plus aucun moyen de joindre vos chefs, quels qu’ils soient ?

	— Aucun, Votre Altesse.

	— Je suppose que vous avez reçu l’ordre d’exécuter tous mes désirs ?

	— Oui, Votre Altesse.

	— Bien. Alors je veux… »

	« Qu’est-ce qu’il peut bien vouloir ? se demanda Langelot. Que je lui installe un champ de tir sous la colonnade de marbre rose ? Que je lui amène Azziz pieds et poings liés ? Que je lui ressuscite Corneille, Jeanne d’Arc et Louis Quatorze ? »

	« Je veux visiter le château de Versailles », dit le jeune prince.

	Cette demande était si raisonnable, si modeste, après tout ce qui l’avait précédée, que Langelot n’en crut pas ses oreilles.

	« Une visite du château est prévue au programme pour demain, Votre Altesse, répondit-il. Votre Altesse visitera le château en compagnie de son auguste père, du premier ministre français, du…

	— Je veux visiter le château sans mon auguste père, sans premier ministre et sans personne d’autre ! coupa Malek. Je veux visiter le château aujourd’hui, maintenant, immédiatement.

	— Je ne sais comment arranger…

	— Vous avez le téléphone sur mon bureau, Narcisse. Servez-vous-en, Narcisse. Et plus vite que ça, Narcisse. »

	Après tout, il n’y avait aucun mal à ce que le jeune prince visitât le château à sa convenance. Il aurait pu inventer des passe-temps plus dangereux. Sans doute, le commissaire Didier aurait-il préféré être mis au courant d’une expédition même aussi innocente. Mais Langelot ne disposait plus du poste radio qui l’aurait mis à même de le prévenir par le réseau d’urgence. Et l’émetteur bip-bip qui, tant qu’il était dans la poche de Langelot, permettait au commissaire de suivre tous ses mouvements, indiquerait maintenant, à tort, que son possesseur se trouvait toujours dans les appartements du prince… Si Langelot avait été, à cet instant, responsable devant ses supérieurs du SNIF, il aurait inventé un stratagème pour leur rendre compte de la fantaisie de Malek. Mais il n’éprouvait qu’un loyalisme modéré à l’égard du commissaire : après tout, c’était Didier lui-même qui lui avait ordonné d’exécuter toutes les volontés du prince. Donc…

	Langelot prit un annuaire de téléphone relié en cuir blanc semé de fleurs de lis d’or, et chercha le numéro du château.

	« Ici le Grand Trianon, dit-il. De la part de Son Altesse Royale le prince Malek. Je voudrais parler à monsieur le conservateur. »

	On lui donna le numéro du conservateur, à Paris. Langelot téléphona à Paris, et, après avoir parlementé avec une bonne, un valet, et l’épouse du conservateur lui-même, obtint finalement de parler au grand homme.

	« Allô ! Ici Mathieu Galoubet, fit enfin une voix de fausset.

	— Bonjour, monsieur. Je vous appelle de la part de Son Altesse Royale le prince Malek. Son Altesse désirerait visiter le château de Versailles.

	— Mais… je ne comprends pas ! fit la voix de fausset impatiemment. Une visite détaillée est prévue pour demain matin, et une reconstitution historique, en costumes, avec grandes eaux et feu d’artifice, pour demain soir. Vous devriez le savoir, mon jeune ami.

	— Le prince, monsieur le conservateur, désirerait voir le château maintenant. Il tiendrait beaucoup à ce que… »

	Malek arracha le combiné des mains de Langelot.

	« Gardez vos conditionnels pour votre usage personnel, Narcisse ! L’indicatif me suffit. »

	Dans le micro, il dit :

	« Bonsoir, Maître. Ici Malek. Vous me ferez grand plaisir en me montrant dès ce soir le château confié à vos soins. Demain, je ferai partie de la suite de mon père. Aujourd’hui, je pourrai vous poser des questions, profiter à fond de votre savoir.
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	— Mais certainement, Altesse ! Ce sera un grand honneur… Je ne soupçonnais pas pareil intérêt pour les vieilleries que je dirige, de la part d’un prince encore aussi jeune.

	— Alors, c’est entendu. Vous m’attendrez à onze heures à l’entrée principale des jardins. Je vous remercie. »

	Le prince raccrocha. Langelot jeta un coup d’œil à sa montre. Il était dix heures du soir. M. Galoubet avait tout juste le temps d’arriver de Paris.

	« Et voilà, dit Malek. Ce n’était pas plus difficile que ça. Redouane, tu gardes la porte de l’appartement. Personne n’entre. Tu as compris ?

	— Compris, monseigneur.

	— Quant à vous, Narcisse… »

	Le prince chercha des yeux un endroit propice, comme il aurait cherché un vide-poches ou une corbeille à papier.

	« Ah ! le placard, dit-il. Le placard où vous vouliez faire coucher Redouane : le malheureux ! Ses pieds auraient dépassé d’un côté et de l’autre sa tête aurait percé le mur ! Narcisse, voulez-vous avoir l’obligeance de vous rendre dans ce placard ? »

	Langelot se doutait bien de ce qui allait venir. Le ton moqueur du jeune prince le lui disait assez. Il jeta donc un coup d’œil à la serrure, vit qu’elle était d’un modèle ancien et rudimentaire, se rappela qu’en outre le placard était pourvu d’une petite fenêtre, et, saluant très bas, entra sans hésiter.

	« Faites de beaux rêves, Narcisse ! » dit le prince, en fermant la porte du placard à clef.

	Et il éclata de rire.

	Les pas lourds de Redouane s’éloignèrent : le géant était allé garder la porte du salon. Les pas légers de Malek glissèrent vers la porte-fenêtre. Puis ce fut le silence.

	« Dire qu’il s’imagine m’avoir enfermé ! » murmura Langelot.
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IV

	POUR sortir de sa prison, l’agent secret n’avait que l’embarras du choix. La fenêtre était, à vrai dire, un peu petite et un peu trop haute : un simple vasistas. Mais en se tortillant un peu, on devait pouvoir arriver à la franchir. La serrure était vieille et devait se démonter facilement. Cependant, étant donné que Langelot n’avait aucun outil sous la main, cela prendrait du temps. Il choisit donc le moyen le plus simple.

	Ayant remarqué d’une part qu’une fente assez large séparait le battant de la porte du plancher, et d’autre part que le prince avait laissé la clef dans la serrure, Langelot prit une serviette destinée à Redouane, se mit à quatre pattes, et glissa la serviette dans la fente. Il l’étala autant qu’il put, n’en laissant dépasser de son côté qu’un petit bout. Puis il se releva, et chercha une tige quelconque : son canif était resté dans la chambre du prince. Un problème se posait donc. Langelot le résolut en vérifiant le système de fermeture du lavabo. Comme il l’espérait, le bouchon en était mu par une tige qui s’enfonçait dans le tout-à-l’égout et que manœuvrait une manette extérieure. Langelot retira le bouchon et sa tige, tringle de métal, de section carrée, d’une quinzaine de centimètres de long. L’agent secret enfonça alors la tringle dans le trou de serrure et donna un petit coup sec.

	Toc !

	Avec un bruit presque imperceptible, la clef tomba sur la serviette. Langelot tira la serviette à lui, et la clef vint aussi. Il remit le bouchon en place, ouvrit la porte sans bruit et passa dans la chambre. Là, il prit la précaution de refermer la porte et de remettre la clef en place. Si Redouane, qui veillait dans la pièce à côté, venait surveiller son prisonnier, il trouverait les choses comme il les avait laissées.

	Un coup d’œil en direction du lit apprit à Langelot que tout son matériel électronique avait été mis en lieu sûr. Rien ne prouvait qu’il se trouvât encore dans la chambre. Du reste, comment la fouiller, alors que la porte de communication avec le salon était ouverte, et que Redouane pouvait arriver à tout moment ?

	Langelot fit temporairement son deuil de ses engins, et glissa vers l’une des deux portes-fenêtres, que le prince avait laissée entrebâillée en partant.

	S’allongeant à plat ventre, Langelot écarta le battant vitré. Puis il fit un rapide exercice de reptation qui le conduisit dans le jardin, sans que la cellule photo-électrique pût détecter son passage. D’une main, il remit la porte-fenêtre comme elle était auparavant. Puis il se releva. Il était libre.

	Il aurait pu – il aurait dû – courir avertir le commissaire Didier. Du moins, c’est ce qu’il se dit tout d’abord. Mais, d’un autre côté, il lui était prescrit de ne pas quitter le prince d’une semelle. Or, il avait déjà quelques minutes de retard sur celui qu’il était censé protéger, fût-ce aux dépens de sa propre vie. S’il perdait du temps à chercher le commissaire, il n’avait plus aucune chance de rattraper Malek… Une fois de plus, si le capitaine Montferrand ou un autre officier du SNIF avait été à la place de Didier, Langelot aurait peut-être pris le temps de rendre compte. Mais le gros policier… moins Langelot le voyait, plus il était content. Et la sécurité du prince passait avant tout. Langelot plongea dans le parc.

	La nuit était sombre. Les parterres de fleurs dispensaient une odeur entêtante. Le vent bruissait à peine dans les branches des arbres les plus élevés.

	Avant de revêtir l’habit de sa fonction, Langelot avait soigneusement étudié la topographie des jardins de Versailles. Il pouvait maintenant s’y diriger à l’aveuglette, et cela lui donnait, croyait-il, un sérieux avantage sur le prince, qui n’y était jamais venu.

	« Selon toute probabilité, il aura pris l’allée de la Reine : c’est le plus simple pour aller au château sans quitter les jardins », pensa Langelot.

	Au pas gymnastique, il contourna le Grand Trianon, traversa le terre-plein, et prit l’allée de la Reine.

	En arrivant au Grand Canal, dont la surface lisse luisait doucement, comme un miroir dans une chambre obscure, Langelot s’arrêta pour souffler un instant :

	« Ou bien il s’est perdu, ou alors il a marché aussi vite que moi. Ou alors… troisième solution : il n’a pris rendez-vous avec le conservateur que pour me faire accroire qu’il allait au château : en réalité, il serait parti dans une autre direction. Mais non, c’est absurde : que peut-il avoir à faire en France ? Il se sera perdu : rien de plus naturel. »

	Cependant, par acquit de conscience, Langelot prit le pas de course, et remonta allègrement le Tapis Vert. Les gardiens de nuit, s’il y en avait, ne se montraient guère, gardant plutôt les grilles que le milieu du parc, ou peut-être même sommeillant dans leurs guérites.

	Parvenu au bassin de Latone, Langelot avait maintenant à gravir l’escalier qui conduit à l’esplanade située devant le château lui-même et qu’on appelle le Parterre d’eau. À cet instant, il vit une mince silhouette, arrivée en haut de l’escalier, se profiler un instant sur le fond, légèrement plus clair, du ciel.

	« C’est lui, ma parole ! pensa Langelot. Ce n’est pas un prince, ce gars-là : c’est un coureur à pied ! Et il ne s’est pas trompé de direction une seule fois. »

	Prenant garde à poser les pieds sans bruit, Langelot gravit l’escalier à son tour, et, voyant de temps en temps, la forme de Malek se détacher sur le fond d’un bassin ou d’une pièce d’eau, le suivit maintenant presque à vue.

	Soudain, Malek s’arrêta. Devant lui s’étendait la masse imposante du château, qui se fondait avec la nuit, mais dont on distinguait pourtant certaines colonnes, quelques fenêtres, et surtout les trophées hérissant la partie supérieure des murs.

	Langelot s’approcha de quelques pas, et se dissimula derrière la statue d’un dieu barbu, représentant le génie de quelque fleuve.

	« Tu permets, pépère », dit familièrement l’agent secret, en s’appuyant sur l’épaule du dieu.

	Quelques minutes s’écoulèrent, et la lune se montra.

	Langelot lui-même eut le souffle coupé par la beauté du spectacle. Au-delà des jardins géométriques, au-delà des pièces d’eau noires où la lune mettait des pointillés argentés, se dressait la façade tricentenaire, longue d’un demi-kilomètre. Ses centaines de fenêtres semblaient closes sur quelque secret bien gardé ; l’exubérance contenue de ses colonnades, de ses sculptures, de ses ornements, prenait, au clair de lune, un air de puissance infiniment mystérieux. On aurait cru le palais de quelque roi de légende, le château mirifique de Merlin l’Enchanteur lui-même.

	Malek, les jambes écartées, les poings sur les hanches, respirait profondément.
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	De longues minutes s’écoulèrent encore. Le prince pivota sur les talons, et Langelot, se tournant aussi, aperçut, par-dessous la barbe de son dieu, toute la perspective descendante du Tapis Vert, enserré entre la masse épaisse et noire des arbres du parc. Plus loin, paraissant pointer vers le ciel, bien qu’il fût parfaitement horizontal, brillait le Grand Canal : on eût dit une immense épée posée dans les jardins.

	Quelques mots s’échappèrent des lèvres du prince, mais Langelot ne put distinguer lesquels. Soudain, ayant jeté un coup d’œil à sa montre, Malek s’orienta rapidement, et reprit, à grands pas, le chemin du château. Langelot le suivit.

	Des lumières brillèrent. Une lampe électrique venait de s’allumer sous la voûte qui conduit du Parterre du Nord dans la Cour de Marbre. Langelot s’arrêta à l’entrée de la voûte, dissimulé non plus derrière un dieu, mais derrière un maréchal d’Empire, en grand uniforme.

	« Bonsoir, maître. C’est aimable à vous de vous être dérangé », disait Malek en s’adressant à un vieillard long, mince, vêtu d’un complet gris clair, et arborant, sur sa chemise amidonnée, un nœud papillon rouge à pois blancs.

	Le monsieur s’inclina. Un gardien à casquette, qui se tenait derrière lui, l’imita. Malek répondit aux deux saluts par un petit signe de tête presque poli.

	« C’est un honneur pour moi, Votre Altesse, de vous montrer nos splendeurs nationales, prononça M. Galoubet de sa voix de fausset. Le prince a peut-être lu l’histoire de Versailles dans un livre ?

	— Dans plusieurs livres, maître.

	— Il y a – comment dirai-je ? – presque une coïncidence à faire admirer le château de Louis XIV à un futur souverain, qui sera peut-être le Louis XIV de son pays.

	— Mais j’y compte bien.

	— Le roi, votre père, en est déjà, pour ainsi dire, le Henri IV.

	— C’est cela, dit le prince. Nous sauterons Louis XIII et les cardinaux, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. Maintenant, maître, pour que mon plaisir soit complet, renvoyez, s’il vous plaît, tous les gardiens du château. Qu’ils aillent dormir s’ils veulent, ou qu’ils reviennent quand nous serons partis. Je ne veux rencontrer personne dans les salons. Personne que les fantômes de vos rois.

	— Étrange requête…, murmura M. Galoubet.

	— Ce n’était pas une requête, corrigea le prince. C’était l’expression d’un souhait.

	— Dans le fond, il n’y a aucun danger. Si vous leur permettez de revenir assumer leurs fonctions une fois notre visite terminée…

	— Tant qu’ils voudront.

	— En ce cas… Thomas, dit M. Galoubet au gardien, rassemblez vos collègues dans une salle du rez-de-chaussée. Vous reprendrez vos rondes lorsque j’aurai quitté le château.

	— Bien, monsieur.

	— Et maintenant, mon cher prince, permettez-moi de guider vos jeunes années dans ce dédale de splendeurs », dit M. Galoubet en prenant le prince par le coude.

	Langelot s’amusait dans son coin du glissement qui s’était opéré : d’Altesse en troisième personne, de troisième personne en deuxième personne, non sans un brin de familiarité. Visiblement ce prince oriental de quinze ans n’en imposait guère au vieux conservateur, même s’il était flatté de l’intérêt que lui montrait un jeune homme d’un si haut rang.

	« Mes jeunes années marcheront toutes seules, je vous remercie », dit le prince sèchement en retirant son bras.

	La visite du rez-de-chaussée se déroula heureusement. Langelot était toujours en retard d’un salon sur son gibier, et personne ne s’aperçut de sa présence. M. Galoubet, de sa voix aiguë, pérorait en termes fleuris, décrivant les tableaux, qu’on voyait fort bien sans lui, car, avant de se retirer, les gardiens avaient illuminé le château.

	« Mon cher prince, disait-il, vous admirez ici une exquise scène mythologique, représentant, comme vous voyez, Hercule aux pieds d’Omphale. Hercule est en train de filer la laine, et Omphale se moque gentiment de lui. Peut-être ignorez-vous le mythe afférent à cette scène. Les Anciens racontaient…

	— Je connais parfaitement le mythe. Continuons.

	— Ce ravissant dessus de porte est de…

	— Lebrun, je sais.

	— Prince, pour votre gouverne, jetez donc un coup d’œil sur ce magistral portrait de…

	— Rigaud. Passons, je vous prie. »

	Riant sous cape, Langelot suivait toujours. Maintenant que le prince se moquait d’un autre que lui, il le trouvait plutôt amusant.

	Il fallut ensuite monter au premier étage, et là encore Langelot réussit à passer inaperçu. Les salons dorés, avec leurs tableaux, leurs lustres, leurs tapisseries, faisaient suite les uns aux autres, et M. Galoubet discourait toujours.

	« Certes, disait-il, on ne connaît pas pareils raffinements dans les régions éloignées d’où vous venez. Mais admirez, je vous prie, l’harmonie qui règne entre les emblèmes représentés sur les murs et le thème général du salon. Nous sommes ici dans le salon de la Guerre, et…

	— La salle suivante est donc la Galerie des Glaces ? demanda le prince.

	— Mais vous connaissez le château aussi bien que moi ! » s’écria M. Galoubet.

	Sans rien répondre à cette absurde flatterie, le prince ouvrit lui-même la porte de la Galerie et s’y engagea.

	La mission de Langelot devenait plus difficile. La galerie, il le savait, est longue de près de cent mètres. Il donna deux minutes à son gibier pour en parcourir toute la longueur et entrer dans le Salon de la Paix qui se trouve à l’autre bout.

	Puis il colla son oreille à la porte que M. Galoubet avait refermée, n’entendit aucun bruit, et ouvrit prudemment. Il n’y avait personne.

	Marchant à grands pas pour rattraper son retard, Langelot parcourut une cinquantaine de mètres. Soudain il s’arrêta. Une porte latérale venait de s’ouvrir à sa gauche. Suivi de M. Galoubet, le prince Malek sortait du salon de l’Œil-de-bœuf. Il ouvrit de grands yeux : son valet Narcisse, qu’il croyait avoir enfermé dans un placard, se tenait devant lui.
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V

	UN MOUVEMENT de colère empourpra les joues du prince. Puis il se contint.

	« Narcisse, vous tombez bien, dit-il. Vous pouvez vous joindre à nous. Au fait, avez-vous avisé quelqu’un de ce que vous alliez me suivre ?

	— Non, Votre Altesse. À l’allure à laquelle j’ai dû courir après Votre Altesse, je n’en aurais guère eu le temps.

	— Bien. Maître, que nous reste-t-il encore à voir ? »

	Malek regardait sa montre. Il était minuit moins le quart.

	« Mais mille choses, mon cher prince. Le Salon de la Paix…

	— De la Paix ? Il doit être ennuyeux.

	— Les appartements de Marie-Antoinette…

	— Les reines guillotinées ne m’intéressent pas.

	— La Galerie des Batailles…

	— Peintes par des bonshommes qui n’avaient jamais ôté leurs pantoufles ? Non, maître. Montrez-moi plutôt… »

	Malek parut hésiter.

	« On ne trouve pas ces choses-là sur les plans ni dans les livres de reproductions. Mais le château doit posséder de vieux cabinets obscurs, des réduits sans fenêtres, des armoires scellées dans la muraille, des retraites dérobées… »

	M. Galoubet sourit d’un air supérieur.

	« Ah ! vous avez l’imagination romantique ! C’est bien de votre âge, mon cher prince. Vous ignorez peut-être que la plus grande partie du labyrinthe que vous imaginez a disparu au moment de l’installation de la Galerie des Batailles. Mais je vois bien quel genre de nourriture romanesque votre jeune esprit réclame. Eh bien, je vais vous montrer quelque chose qui vous satisfera, je l’espère : l’ascenseur secret dont Louis XV se servait pour aller retrouver Mme de Pompadour. Vous permettez, n’est-ce pas, que je vous précède… »

	D’une allure dansante, le vieux monsieur traversa la galerie des Glaces, enfila des passages, ouvrit des portes avec les clefs qui pendaient au gros anneau que lui avait remis Thomas, et s’arrêta enfin, au fond d’un couloir décoré dans le style rocaille, devant une dernière porte qu’il n’ouvrit pas immédiatement.

	« L’ascenseur monte et descend, expliqua-t-il, grâce à un système très simple de poulies, encore utilisé dans les monte-charge les plus rudimentaires. Vous verrez : c’est une petite cabine tout à fait adorable, molletonnée dans le style des chaises à porteurs de l’époque. »

	Il enfonça la clef dans la serrure de l’air d’un prestidigitateur sur le point de faire sortir un lapin d’un chapeau haut de forme, et tira la porte à lui.

	On aperçut un réduit carré, avec une poulie et une corde dans un coin.

	« Ah ! l’ascenseur sera donc resté à l’étage supérieur. C’est là que sont les petits appartements que nous pourrons visiter plus tard. Mais voilà justement une idée, prince ! Vous pourrez vous amuser à monter dans le propre ascenseur de Louis XV le Bien-Aimé. Un instant, je vais faire descendre la nacelle. »

	M. Galoubet tendit la main vers la corde, mais Malek l’arrêta.

	« On pourrait entrer dans la cage de cet ascenseur sans aucun danger, n’est-ce pas ?

	— Certainement. Mais je ne vois pas – comment dirai-je ? – l’intérêt d’une semblable démarche.

	— Je le vois, moi. Veuillez entrer dans la cage, maître.

	— Mais prince, je ne crois…

	— J’ai dit : Entrez ! »

	Le nez du prince parut se busquer encore plus, et sa ressemblance avec son père devint frappante.

	« Si c’est une plaisanterie, je n’en saisis pas le sel, dit M. Galoubet. Mais enfin les devoirs de l’hospitalité et la tolérance due à votre verte jeunesse… »

	Avec un petit rire gêné, il descendit un degré et se trouva dans la cage, enfermé entre trois murs, le vaisseau de l’ascenseur suspendu au-dessus de lui.

	« À votre tour, Narcisse », dit le prince.

	Au même instant, il arracha l’anneau portant toutes les clefs du château au conservateur médusé.

	Langelot examina la serrure attentivement.

	« Je suis désolé, Votre Altesse, prononça-t-il. Je me vois dans l’obligation de désobéir.

	— Et pourquoi, je vous prie ?

	— Cette serrure est d’un excellent système. Je ne porte aucun instrument sur moi. Il me serait impossible de la crocheter.

	— Je vous ai ordonné de…

	— Je prie Son Altesse de ne pas me donner d’ordres que je ne saurais exécuter.

	— La comédie a assez duré, cria le prince. Toutes ces Altesses que vous me décernez, vous ne vous en moquez pas autant que moi. »

	Il tira de sa poche le pistolet de Langelot.

	« Allez-vous entrer, maintenant ? »

	Langelot secoua la tête.

	« Il a beau être fou, pensait-il, il ne va tout de même pas me tuer pour lui avoir désobéi. »

	Une mince grimace se joua sur les lèvres du prince.

	« Je sais ce que vous pensez, dit-il. Vous pensez : cet enfant ne va pas me tuer pour si peu. Vous avez raison. Je ne vous tuerai pas. Je vous tirerai une balle dans la rotule. Et ensuite je vous jetterai dans la cage. »

	Il débloqua la sûreté du pistolet.

	« Eh bien, monsieur l’espion de la police, qu’en dites-vous ?
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	— Je ne suis pas un espion de la police », répondit Langelot, calculant s’il avait une chance de sauter sur le prince et de le désarmer.

	Malek éclata de rire.

	« Et qui êtes-vous, je vous prie ? Je savais bien à l’avance qu’on me donnerait des gardes déguisés. J’avais même prévenu Redouane : il va falloir les repérer, lui ai-je dit. Eh bien, je vous ai repéré tout de suite à votre air ingénu. Il y a peut-être des policiers, mais il n’y a sûrement pas de laquais professionnels qui aient l’air aussi innocent que vous. Ensuite, ç’a été facile. Il m’a suffi de lever la main, et vous avez immédiatement paré, comme un champion de karaté, un coup que je n’avais même pas l’intention de vous porter. Puis, sans la moindre gêne, vous m’avez déballé votre petite panoplie d’espion. Et vous espérez encore me duper ? »

	Le conservateur écoutait toute cette scène avec la plus grande surprise. Cependant il n’avait pas entièrement perdu sa présence d’esprit, car il décida de profiter de l’inattention du prince, et s’avança, centimètre à centimètre, vers la sortie de la cage.

	« Rentrez dans votre trou, vous ! tonna Malek. Pendant une heure, monsieur, j’ai souffert vos impertinences. Vous prétendiez instruire le stupide petit rejeton de satrape oriental, n’est-ce pas ? Vous vous êtes dérangé, je sais. Peu d’hommes ne se dérangeraient pas pour un prince du sang. Mais vous n’avez pas perdu une seule occasion d’humilier mon pays. Quand nous sommes entrés dans la Galerie des Glaces, je me demandais si vous résisteriez à la tentation : vous n’y avez même pas résisté une seconde. Vous m’avez raconté toute l’histoire du Bourgeois Gentilhomme et des ridicules Orientaux dont Molière s’était si bien moqué. Alors maintenant, restez dans votre trou. Eh bien, monsieur l’espion, que décidez-vous ? Je vous la casse, cette rotule, ou je vous la laisse ?

	— Je ne suis pas un espion, dit Langelot pour la deuxième fois.

	— Alors je vous le demande encore : qui êtes-vous ? »

	Pendant tout le discours que Malek avait adressé à M. Galoubet, Langelot avait réfléchi. Ce que le prince disait était sans doute brutal, mal venu, excessif, mais on n’y voyait aucune trace de folie ni même de méchanceté.

	« Ce garçon a peut-être un ou deux grains de bon sens quelque part, dans sa caboche, pensa Langelot. Comme, de toute façon, il a percé mon déguisement, je vais essayer de jouer la carte de la sincérité. »

	Il se mit au garde-à-vous, cambrant toute sa petite taille.

	« Sous-lieutenant Langelot. Aux ordres de Votre Altesse. »

	Le prince le considéra avec surprise.

	« Repos ! » commanda-t-il après un moment de réflexion.

	Langelot se mit au repos.

	« Votre Altesse, reprit-il, je suis un officier des Services Secrets français. Ma mission, j’en donne ma parole à Votre Altesse, ne consiste nullement à l’espionner, mais au contraire à la protéger contre ses ennemis. Au besoin, à me faire tuer pour elle.

	— Vous faire tuer pour moi, tout simplement ! Vous êtes trop bon, lieutenant. Au reste, c’est normal. Votre métier est de vous faire tuer, n’est-il pas vrai ? Et le mien de survivre, coûte que coûte. »

	Sous le ton dégagé, Langelot crut déceler une émotion sincère. Il n’avait pas l’habitude de penser à son métier avec de grands mots héroïques. Les grands mots héroïques, il les trouvait plutôt ridicules. Mais il songea que le prince n’avait pas reçu la même formation que lui, et qu’il n’avait pas, devant les grands sentiments, cette pudeur typiquement française. Aussi le jeune officier répondit-il, comme un de ses grands-pères auraient pu le faire :

	« Votre Altesse a raison. Son métier est de vivre pour son pays. Le mien est de mourir pour le mien, si l’occasion s’en présente. Car je suis éminemment remplaçable, tandis que Votre Altesse, par définition, ne l’est pas. »

	Une profonde transformation s’était opérée dans le visage du prince. Il était devenu plus juvénile, moins tendu.

	« Sous-lieutenant Langelot… répéta-t-il lentement, d’un ton presque doux.

	— Au service de Votre Altesse. »

	Soudain un grand sourire – le premier de la journée – illumina les traits du prince. Ses yeux brillèrent. Il tendit sa main droite à Langelot, d’un geste viril et franc.

	« Je vous crois, lieutenant, dit-il. Pour commencer, vous allez laisser Mon Altesse tranquille et cesser de me parler à la troisième personne. Je sais bien que cela se pratique en France pour les personnes du sang, mais je vous dispense de cette gymnastique grammaticale.

	— Comment dois-je appeler le prince ?

	— Comme vous voudrez. Monseigneur fera l’affaire, je suppose. C’est ainsi que m’appelle mon autre ami, Redouane. Car… (À ce mot, le prince rougit comme l’enfant qu’il était encore par certains côtés)… vous serez mon ami n’est-ce pas ? Les gens qui acceptent de se faire tuer pour moi ne peuvent être que mes amis.

	— Ce sera un grand honneur pour moi, monseigneur », dit Langelot, stupéfait lui-même des brillants résultats de sa nouvelle politique.

	Malek lui sourit encore une fois.

	« Alors, c’est entendu, dit-il. Quant au vieux perroquet, je ne peux rien pour lui. Il faut qu’il reste dans sa cage. »

	D’un geste brusque, le prince referma la porte, et il tourna la clef dans la serrure.

	Une voix étouffée retentit :

	« Prince, cette polissonnerie est inqualifiable. Je me plaindrai au roi, votre père.

	— Cela m’étonnerait, mon cher maître. Vous ne verrez jamais mon père tout seul. Et si vous lui racontez cette histoire en présence d’un tiers, vous ferez rire aux larmes toute la France et le monde entier. Si vous tenez à ce genre de publicité, je ferais peut-être mieux de vous envoyer la télévision pendant que vous êtes encore dans votre trou. »

	Malek se tourna vers Langelot. Un éclair d’espièglerie brillait dans ses yeux.

	« J’adore les placards, dit-il. J’étais encore tout petit, quand je ne pouvais déjà plus résister à un placard.

	— C’est une manie qui peut devenir dangereuse chez un souverain, remarqua Langelot.

	— Vous avez raison, il faut que je fasse attention. »

	Le prince consulta sa montre. Il était minuit moins trois.

	« Langelot, dit-il, vous allez voir, maintenant, quelque chose de merveilleux, de prodigieux, d’unique au monde. Il y a quelques instants, j’aurais préféré vous tuer plutôt que de vous le laisser voir. Mais maintenant, vous ayez mérité ma confiance, et vous verrez ce que je verrai. Vous saurez ce que je suis seul à savoir. Jurez-moi de garder le secret.

	— Je le jure, dit Langelot, sauf si la sécurité de la France entre en jeu.

	— Vous êtes un homme d’honneur ! lui jeta le prince. Suivez-moi. »

	Il partit en courant.

	Et Langelot, qui jusque-là ne s’était jamais demandé s’il était un homme d’honneur, du moins pas dans ces termes, suivit au pas de course l’étrange jeune maître qu’il s’était donné.
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VI

	EN HAUT de l’Escalier de la Reine, le prince Malek s’arrêta.

	« Non, cria-t-il en jetant l’anneau de clefs à Langelot. Allez me la chercher. Ce sera bien plus beau. Vous me trouverez dans la Galerie des Glaces. »

	Langelot sentit que s’il commençait à poser des questions – chercher qui ? où ? pour quoi faire ? – il abîmerait l’atmosphère magique qui venait de se créer. Il compta sur son intuition pour s’acquitter de la mission.

	Il descendit l’escalier de marbre, et trouva sur le gros anneau la clef qui ouvrait la porte menant à l’extérieur. Il passa donc dans la cour d’honneur.

	La DS du conservateur stationnait près de l’entrée des jardins. La grille était restée ouverte. Soudain, une Midget, lancée à fond de train, franchit la grille, et cahotant violemment sur les pavés, remonta la cour. Langelot s’avança. La Midget obliqua vers lui et s’arrêta à ses pieds. Comme le valet stylé qu’il paraissait être, Langelot ouvrit la minuscule portière et s’inclina, sans deviner le moins du monde à qui il rendait ces honneurs.

	D’un mouvement léger et vif, le conducteur sauta à terre. C’était une conductrice. Langelot, ne connaissant ni le nom ni le rang de la personne, ne regretta pas ses courbettes : elle en était digne par la beauté sinon par la naissance. De toute sa vie – et il avait eu la chance de rencontrer pas mal de jolies filles – Langelot n’avait vu des cheveux aussi noirs, un ovale de visage aussi parfait, des sourcils aussi bien dessinés, une bouche aussi finement modelée, un port de tête aussi majestueux. Gracieuse, plutôt potelée que mince, du reste faite à ravir, c’était la perfection personnifiée, la perfection vêtue d’un adorable petit tailleur de toile blanche.

	« Bonjour ! » dit la Perfection.

	Et un charmant sourire détendit ses traits qui avaient été graves un instant plus tôt.

	Langelot s’inclina encore plus bas, et, pensant que la beauté aussi mérite des titres de noblesse :

	« La princesse est la bienvenue », prononça-t-il.

	La jeune fille lui jeta un regard rapide et eut un petit rire bref.

	« Princesse ! Comme vous y allez ! dit-elle. Un jour, je l’espère, mais pas encore tout à fait. Menez-moi à lui, je vous prie.

	— Si Madame veut bien me laisser la guider… »

	Il la fit entrer dans le château, gravit l’Escalier de la Reine, traversa plusieurs salons, et poussa enfin la porte de la Galerie des Glaces.

	Le prince y avait éteint l’électricité, et rien ne pouvait être plus beau que le résultat obtenu. Le clair de lune entrait à flots par la longue rangée de fenêtres en pleins cintres, et les miroirs mystérieux qui leur font face le réfléchissaient ; le parquet poli en était comme inondé, et les dorures des murs luisaient sombrement. Au milieu de la Galerie, les jambes écartées, les poings sur les hanches, se tenait le prince, la taille étroitement serrée par son ceinturon.

	Dès qu’il eut entendu la porte s’ouvrir, il marcha à la rencontre de la jeune fille. Langelot demeura par discrétion près de l’entrée, mais sa discrétion ne l’empêcha pas de suivre attentivement la suite des événements.

	À dix pas du prince, la jeune fille s’arrêta et voulut faire une révérence. Mais il bondit vers elle et lui saisit les mains.

	« Enfin ! dit-il d’une voix émue. Enfin. »

	Et puis, changeant de ton :

	« Regarde ! Je t’ai tenu parole. Je t’avais promis de te recevoir à minuit, dans le palais du plus grand des rois, et, tu vois, je t’y reçois. Tu avais tort de te moquer de moi, en me disant que c’était impossible.

	— Mais j’ai eu confiance. Je suis venue. À minuit. Comme nous l’avions décidé », répondit doucement la jeune fille.

	Le prince la saisit par le bras et l’entraîna vers la fenêtre centrale. Il lui fallait toujours le centre, le sommet, la perfection. Il croyait sans doute que le paysage était moins beau vu d’une autre fenêtre ; celle du centre était seule digne de lui.

	« Viens sur le balcon ! » dit-il.

	Les jeunes gens s’éloignèrent. Langelot, lui, s’approcha d’une fenêtre située à l’extrémité de la Galerie et regarda, lui aussi, le paysage.
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	On aurait presque dit une photographie en noir et blanc : les grands arbres étaient noirs ; les pièces d’eau, les allées, et, au loin, le Grand Canal, étaient blancs de lune.

	Une demi-heure s’écoula.

	Le prince et la jeune fille reparurent dans la Galerie.

	« Langelot ! » appela Malek.

	Langelot accourut.

	« Tu crois peut-être, dit le prince à la Perfection Personnifiée, que tu as devant toi un laquais. Tu te trompes. Ce garçon est un officier français : le sous-lieutenant Langelot. J’ai longtemps cru qu’il était chargé de m’espionner, mais il m’a juré que non. Sa mission consiste au contraire à me protéger. Il est devenu mon ami. Tu dois l’aimer.

	— Je l’aime déjà », dit la jeune fille.

	Avec un de ses sourires ensorcelants, elle tendit la main au faux valet.

	« Langelot, reprit le prince, Shéhérazade Azziz est mon amie d’enfance. Nous avons passé de longues heures dans le palais de mon père – qui a plutôt l’air d’une forteresse que d’un palais – à jouer que nous étions à Versailles. Je possédais des centaines de livres sur ce château, et nous en avions appris par cœur les moindres détails. Quand Shéhérazade est partie pour la France, je lui ai demandé de ne pas aller voir le château sans moi. Je lui ai promis qu’un jour, à minuit, je la recevrais moi-même dans la galerie des Glaces. Et lorsque mon père a décidé de venir visiter ses amis français, j’ai écrit à Shéhérazade pour lui dire que ce serait aujourd’hui. Et elle est venue.

	— Je croyais que Shéhérazade était un prénom de conte de fées, dit Langelot. Je ne m’étonne donc pas que Mademoiselle le porte, ajouta-t-il avec un petit salut.

	— Ce garçon est en train de devenir un véritable courtisan ! s’écria Malek.

	— Shéhérazade est un prénom assez commun dans notre pays », fit remarquer la jeune fille. « Hé bien, lui demanda-t-elle, que décides-tu ?

	— Tu me promets qu’il n’y aura pas de publicité ? S’il y en avait, mon père serait furieux. Et quand mon père est furieux…

	— Il lance la foudre, je sais. C’est justement ce que le mien lui reproche. Mais je te promets que personne ne saura rien. Mon père lui-même sera le premier surpris. Nous serons probablement obligés de le réveiller. »

	Langelot n’avait pas manqué de remarquer le nom de famille de Shéhérazade. Azziz, c’était le chef du Parti libéral, volontairement exilé en France. Shéhérazade devait donc être sa fille.

	« Alors c’est décidé, fit Malek.

	— Le lieutenant vient-il avec nous ? demanda Shéhérazade en souriant.

	— Certainement, dit Malek. Tu ne veux pas que je me déplace sans mon aide-de-camp ?

	— Si nous allons en voyage, nous pourrions peut-être libérer le conservateur, proposa Langelot.

	— Le conservateur ? Il est bien où il est. Figure-toi, Shéhérazade ! C’est un vieux bonhomme ridicule, qui parle d’une petite voix de fausset, porte un nœud papillon, et se permet des airs protecteurs avec moi. Je l’ai fourré dans un placard.

	— Toi et tes placards, Malek ! Tu es incorrigible.

	— Je te demande pardon : je suis parfaitement « corrigible ». Tu vois : Langelot, par exemple, lui aussi je l’ai fourré dans un placard. Il n’y est pas resté deux minutes. Les gens qui ne méritent pas d’être mis dans des placards en sortent et deviennent mes amis. Quand je serai roi, ce sera la première épreuve que j’imposerai à mes ministres : sortir d’un placard ! »

	Langelot ne s’était jamais plaint de sa petite taille, mais, ce jour-là, ayant déjà à se plier en quatre pour s’installer à l’arrière de la Midget, il en fut positivement reconnaissant à la Providence. Ce fut Shéhérazade qui prit le volant. Langelot s’étonna.

	« Avez-vous déjà votre permis de conduire, mademoiselle ? »

	Elle se mit à rire.

	« Oui, je n’ai que quinze ans, je sais, dit-elle. Mais nous autres Orientales, nous paraissons toujours un peu plus que notre âge. J’ai dit à la préfecture que j’avais dix-huit ans, et j’ai eu mon permis ! »

	L’histoire pouvait paraître drôle à la jeune fille. Elle parut beaucoup moins drôle à Langelot dès que la Midget eut démarré. Le jeune officier n’était sûrement pas plus poltron qu’un autre, mais vingt fois il crut mourir de peur pendant le bref trajet de Versailles au Vésinet. Sans la moindre nécessité, Shéhérazade conduisait dans la banlieue parisienne comme aux Vingt-quatre Heures du Mans. Ou du moins elle le croyait, car en réalité elle manquait totalement d’expérience et de maîtrise.

	« N’est-ce pas que je conduis vite, monsieur l’aide de camp ? demanda-t-elle, enchantée d’elle-même.

	— Très vite, mademoiselle », répondit Langelot d’un ton maussade.

	Elle éclata de rire et enfonça l’accélérateur un peu plus.

	« Vous voulez dire : très vite et très mal ?

	— Je ne me permettrais pas ce genre de remarque, répondit Langelot. Simplement, à partir de maintenant, lorsqu’on me dira que, cette année, trois attentats ont été commis contre la vie du prince, je répondrai : non, quatre. »

	Finalement, au grand soulagement de l’agent secret, la Midget s’arrêta dans une rue silencieuse et obscure, devant une grille fermée.

	Shéhérazade tira une clef de son sac, et les trois jeunes gens entrèrent dans le jardin.

	« Ton père ne dort pas », remarqua Malek.

	Il y avait en effet de la lumière dans une fenêtre du rez-de-chaussée.

	« C’est bizarre, dit Shéhérazade d’un ton inquiet. Je l’avais pourtant prévenu que je rentrerais très tard, et tu sais comme il me laisse libre. »

	Elle hâta le pas.

	« Un instant », dit Langelot.

	Ses yeux, systématiquement entraînés au combat de nuit, venaient de repérer au pied d’un buisson, sur la droite de l’allée, une longue forme obscure qu’il ne parvenait pas à identifier.

	Il se pencha donc…

	« Monseigneur, dit-il, c’est un corps humain. »

	C’en était un, en effet. Le corps d’un gros homme, portant un imperméable malgré le beau temps. Son chapeau avait roulé dans l’herbe. Langelot pensa immédiatement qu’il devait s’agir d’un policier. Rien de surprenant, d’ailleurs, à ce que la police française eût décidé de surveiller les activités de M. Azziz pendant la visite du roi.

	« Mon père ! » cria Shéhérazade.

	Elle partit en courant vers la villa, et Malek la suivit.

	« Monseigneur, attendez ! » appela Langelot.

	D’après lui, le jardin, avec ses buissons et son obscurité, était un endroit plus sûr que la villa. Il aurait préféré le fouiller avant de s’aventurer plus loin.

	Mais les jeunes gens ne l’écoutaient pas : ils couraient vers la maison.

	« Ah ! ces enfants ! Quelle imprudence ! » pensa Langelot, se sentant soudain âgé et rassis.
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	Il tâta le pouls du policier, constata que le cœur battait, et puis se lança à la poursuite du prince : après tout, c’était le prince qu’il était chargé de protéger.
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VII

	« PAPA ! Qu’est-il arrivé ? Pourquoi ne dors-tu pas ? Qui est cet homme dans le jardin ? » questionnait Shéhérazade.

	Un homme corpulent, au visage respirant la bonté, s’avançait vers elle. Il était vêtu d’un pyjama par-dessus lequel il avait passé une robe de chambre. Il s’arrêta au milieu de la pièce : une bibliothèque, dont les quatre murs étaient tapissés de livres du plancher au plafond.

	« Il m’avait semblé entendre du bruit, dit-il, et je suis descendu pour… »

	Il n’acheva pas. Son visage exprima la stupeur, la joie, le doute…

	« Je me trompe ! s’écria-t-il. Je dois me tromper… »

	Il venait d’apercevoir le prince, qui était entré derrière la jeune fille.

	« Non, monsieur, vous ne vous trompez pas », dit Malek.

	Langelot, entré à la suite du prince détecta une gêne entre le gros homme et son visiteur. Ils semblaient hésiter tous les deux.

	« Malek te fait une visite officieuse, papa, dit Shéhérazade, sentant la même gêne. Son père ne sait même pas qu’il est ici. »

	Alors M. Azziz s’empressa au-devant du prince, et, saisissant la main de l’enfant, il voulut la baiser. Malek l’en empêcha en se jetant à son cou.

	« Ah ! Monsieur ! s’écria-t-il. Je suis bien heureux de vous revoir.

	— Je suis heureux de constater que vous avez bonne mine, prince, dit M. Azziz. Et vous avez bien grandi depuis notre dernière leçon. Je regardais vos photos dans les magazines, et je me réjouissais de vous voir plein de force et de santé. Mais il m’était difficile de juger votre taille.

	— Il n’aurait tenu qu’à vous de me voir pour de bon », répliqua Malek.

	Aussitôt une ombre passa sur le large front de M. Azziz, et Shéhérazade s’empressa de la dissiper en disant :

	« Malek, tu as été le premier à exiger que nous ne parlions pas de politique, ce soir. Puis-je faire connaître ton ami à papa ? »

	Elle prit Langelot par la main.

	« Papa, dit-elle, il ne faut pas te tromper à la tenue de monsieur : ce n’est qu’un déguisement. Ce jeune homme est le sous-lieutenant Langelot, de l’armée française.

	— Mon aide de camp et mon ami, compléta Malek.

	— Votre aide de camp, monseigneur, pense que nous devrions nous occuper de l’individu qui est sans connaissance, dans le jardin, remarqua Langelot, après s’être incliné devant M. Azziz qui lui avait fait un signe de tête un peu bref.

	— Certainement, prononça M. Azziz. Nous devons le secourir, qui qu’il soit. »

	Il marcha droit à la porte qui conduisait dans le vestibule. Le prince le suivit. Langelot s’interposa :

	« Monseigneur, dit-il, puisque je suis votre aide de camp, et que vous m’honorez même du nom d’ami, voulez-vous me rendre mon pistolet ? Après tout, quelqu’un a bien assommé l’homme du jardin. Ce quelqu’un peut encore se trouver dans les parages, et j’aimerais assez fouiller les alentours.

	— Je les fouillerai moi-même, monsieur, répondit le prince avec hauteur. Et je parie que je sais me servir d’une arme aussi bien que vous. »

	Tout le monde courut donc dans le jardin, en désordre. Langelot suivit le mouvement en secouant la tête : rien n’était plus sottement dangereux que de se profiler ainsi sur l’embrasure éclairée d’une porte.

	Le policier – Langelot vérifia que c’en était un en examinant son portefeuille – était toujours inconscient. M. Azziz le souleva dans ses bras vigoureux et le porta dans la bibliothèque où il le déposa sur un divan.

	« De l’eau et du cognac », demanda-t-il à sa fille.

	Shéhérazade courut en chercher.

	« Je ne sais pas si cet homme était là pour m’espionner, pour m’assassiner ou pour me défendre, prononça Azziz noblement, mais je sais que c’est un homme, et, comme tel, il a droit à mon assistance. »

	Il se tourna vers Malek qui considérait le malheureux avec indifférence.

	« Ah ! prince, à vous voir si impassible, je me demande si mes leçons d’humanité ont porté leurs fruits !

	— Monsieur, répondit Malek, autant que je me rappelle c’est le français que vous étiez chargé de m’enseigner.

	— Sans doute. Et qui pourrait enseigner le français sans enseigner l’humanité en même temps ? Malek, Malek ! Je crains que vous ne soyez tombé sous de mauvaises influences depuis que…

	— Depuis que vous m’avez retiré la vôtre.

	— Je ne pouvais faire autrement, mon pauvre enfant. Vous le savez bien. J’étais fonctionnaire du palais. Le demeurer, c’était m’associer à la politique d’autorité qui était alors à l’ordre du jour. Comment le pouvais-je, moi, qui suis, jusqu’au bout de mes ongles, un libéral ? »

	Le jeune prince avait froncé le sourcil et ses yeux noirs semblaient prêts à lancer des éclairs :

	« Dois-je comprendre, monsieur, demanda-t-il très bas, que vous vous permettez de critiquer mon père en ma présence ? »

	Il fit un pas en avant.

	« Il se trouve que mon père est roi, reprit-il, mais s’il était poinçonneur de métro ou éboueur, croyez-vous que je vous aurais permis de le critiquer devant moi ? »

	Azziz soupira avec lassitude.

	« Mais non, dit-il, je ne le critique pas. Simplement je considère ses méthodes comme inacceptables. Il a promis depuis longtemps de restaurer dans notre pays les libertés démocratiques. Pourquoi ne le fait-il pas ?

	— Vous savez très bien que c’est impossible aussi longtemps que les bandes de Krim, qui n’ont ni foi ni loi, sévissent dans le pays. Comment voulez-vous, par exemple, que nos policiers ne portent plus d’armes, alors que les hommes de Krim sont équipés de mitraillettes ?

	— Je ne connais pas Krim personnellement, répliqua Azziz, mais je suis persuadé qu’il n’est pas aussi foncièrement méchant qu’on le représente. En négociant avec lui, on arriverait, j’en suis certain, à un règlement à l’amiable. Il n’est nul besoin, pour cela, de museler la presse, de brider l’opinion…

	— Le roi a dit : les libertés démocratiques seront restaurées le jour où Krim déposera les armes. Qu’a-t-il besoin d’armes pour négocier ?

	— Prince, vous êtes bien jeune encore, et certaines nécessités politiques vous échappent nécessairement.

	— Dites-moi, monsieur, vous qui connaissez la logique : pourquoi, dès qu’on manque d’arguments, s’en prend-on à l’âge de son adversaire ? »

	Le jeune prince et le chef du Parti libéral en étaient là, quand Shéhérazade entra à pas précipités, apportant une carafe d’eau et une bouteille de cognac. Un silence gêné l’accueillit.

	« Je vois, dit-elle en regardant les deux interlocuteurs à tour de rôle, que j’ai eu tort de vous laisser seuls, même pour une minute. »

	Langelot ne l’écoutait pas. Dans le silence, son oreille, toujours aux aguets, venait de percevoir des bruits de pas.

	« Monseigneur ! cria-t-il. Mon arme ! Vite ! »

	À ce moment la fenêtre vola en éclats, et un homme bondit à l’intérieur de la pièce. Un autre le suivit, atterrissant en roulé-boulé. Au même instant, la porte s’ouvrit, et deux hommes entrèrent. Tous les quatre avaient le pistolet au poing.
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	Le jeune prince ne manquait pas de réflexes. Il dégaina vite pour un amateur, mais perdit une fraction de seconde en cherchant la sûreté de cette arme qu’il ne connaissait pas. L’ayant trouvée et débloquée, il eut encore le temps de tirer une cartouche, mais manqua son but. Déjà une main de fer se refermait sur son poignet ; une autre lui arrachait son arme.

	Le prince se défendit comme un beau diable. Visiblement, il avait acquis les rudiments de plusieurs sports de combat. D’un coup de pied, il fit lâcher prise à son agresseur, et trouva même le moyen d’en placer un second dans l’estomac d’un deuxième assaillant. Mais les assaillants eux-mêmes étaient des professionnels. Le troisième emprisonna le prince dans une prise imparable, dite « double Nelson ».

	Langelot, cependant, d’un atémi au cou, avait assommé l’un des attaquants. D’un coup de pied au genou, il en jeta un second par terre. Il aurait continué du même train voyant que ces messieurs n’ouvraient pas le feu, si une voix sèche, crissante, grinçante, n’avait soudain retenti :

	« Halte-là, mon lascar, ou je commande de tirer. »

	L’ennemi, en effet, était parfaitement armé, et, l’on a beau dire, le karaté contre quatre armes à feu, c’est rarement rentable.

	Langelot s’arrêta donc, haletant. Shéhérazade s’était reculée dans un coin. Malek essayait de mordre les avant-bras de son vainqueur. M. Azziz s’était croisé les bras et haranguait les populations.

	« Enfin ! Messieurs ! Que signifie ! De quel droit vous êtes-vous introduits dans ma résidence ? De quel droit utilisez-vous la violence, dont le nom seul me répugne, à l’encontre de mes hôtes ? Je vous somme formellement de les relâcher et de vous retirer. Sinon… Personne n’ignore à quel point tout ce qui entrave la liberté des gens me fait horreur, mais je crois bien que je vais appeler la police. Oui, messieurs ! Voilà à quelle extrémité vous me pousserez. Je suis le premier à affirmer que les lois doivent être observées, maintenues, défendues ! Ainsi donc, si vous n’obtempérez pas immédiatement, Abderrahmane Azziz n’hésitera pas : il appellera la police. »

	Déjà M. Azziz tendait la main vers l’appareil de téléphone, quand le dernier arrivant lui tapa sur les doigts avec une règle de fer qu’il avait ramassée sur le bureau.

	« Tais-toi, prononça-t-il de sa voix crissante. Tais-toi. Tu n’es qu’un pion. Et ici, mon gars, nous ne sommes pas dans une salle de classe. »

	L’apparence de cet homme qui, apparemment, ne brillait pas par la politesse, était assez remarquable en soi. Le teint bistre, comme celui de ses quatre acolytes, il avait le visage décharné, les yeux cruels, et une mâchoire inférieure qui lui faisait à peu près la moitié de la tête. Il portait le crâne un peu incliné sur sa nuque aux tendons apparents. Il était vêtu d’un pull à col roulé noir sur lequel brillait une chaîne d’argent et d’un pantalon noir, évasé vers le bas, en pattes d’éléphant.
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	Il promena sur l’assistance un regard complaisant, par-dessous ses paupières mi-closes.

	« Bien, bien, bien, dit-il. Voilà qui complique singulièrement les choses… Le prince Malek, émissaire de son père auprès du chef du Parti libéral… Hum, hum ! Très intéressant. Nous allons tout de suite prendre une photo de famille, qui passionnera, j’en suis persuadé, les électeurs de l’honnête, de l’honorable, de l’honoré M. Azziz. »

	Il passa sa langue sur ses lèvres.

	« Parle, pion ! commanda-t-il. Combien le fils du tyran t’a-t-il offert ?

	— Cet indigne soupçon… », commença M. Azziz.

	Le prince l’interrompit.

	« Je suis venu ici, dit-il, pour rendre visite à mon ancien professeur de français, M. Azziz. Et toi, porc que tu es, tu ne peux rien y changer. »

	L’homme s’assit sur le bureau, et balança les jambes.

	« Oh ! si, petit cochon, dit-il. Oh ! si, petit cochon de la litière royale. À notre époque, on peut tout changer. Une photo pareille envoyée aux journaux, cela produira un effet beaucoup plus intéressant qu’un renseignement authentique, selon lequel tu serais véritablement venu ici pour acheter la conscience de l’incorruptible Azziz. »

	Malek jeta autour de lui des regards de rage impuissante.

	L’homme reprit en regardant Shéhérazade :

	« Et l’amie d’enfance du petit prince est là, elle aussi. C’est touchant ! Où est ta maman, belle enfant ?

	— Mon épouse se trouve actuellement chez des parents, en Grande-Bretagne, hors de votre portée, répondit Azziz pour sa fille.

	— Parfait. Et ce petit larbin, que fait-il ici ? Il jouait un peu trop bien des pieds et des mains tout à l’heure pour appartenir vraiment à la valetaille. Il va falloir nous en débarrasser le plus vite possible. »

	Tout à coup, à la façon d’un comédien expérimenté, l’homme changea de ton. Il s’adressa à Azziz :

	« Écoute, pion. J’ai formé pour le bonheur de notre peuple un projet qui ne pourrait jamais entrer dans une tête comme la tienne. Cependant j’ai décidé de t’y associer. C’est pour cela que j’étais venu te voir ce soir. Je ne comptais pas te trouver en si nombreuse compagnie.

	« Toi, pour tes utopies ; moi, pour mes desseins sérieux et pratiques, nous avons tous les deux avantage à éliminer le père de ce garnement. » Il désignait le prince. « J’ai trouvé un moyen d’y parvenir. Mais si je le fais tout seul, on dira encore : « C’est le grand méchant Krim qui veut devenir dictateur. » Tandis que si tu marches avec moi ; si, le lendemain de l’action, tu publies un petit communiqué ambigu, déclarant que maintenant tous les espoirs sont permis pour notre peuple, qu’une aube nouvelle va se lever, et patati et patata, tout le monde s’écriera : « L’honnête Azziz est ravi de la disparition du roi. Donc on a eu raison de le faire disparaître. » Tu me suis ?

	— Dois-je comprendre, demanda Azziz avec dignité, que je me trouve en présence de M. Aboubachir Krim ?

	— Krim tout court, pion : Krim tout court, on est entre copains.

	— Et ce discours signifie-t-il, poursuivit Azziz, que vous me proposez de m’associer avec vous pour assassiner le roi de mon pays ?

	— Mais oui. Tu le disais toi-même au moment où j’allais entrer : Krim n’est pas si méchant qu’il paraît. On tirerait tout de lui avec des négociations. Remarque, quand je dis que je te propose de t’associer à moi, ce n’est pas exact. Tout ce que tu auras à faire, c’est de publier ton communiqué. Les journalistes, qui sont des malins, le compléteront. »

	Azziz étouffait de colère.

	« Moi, cria-t-il, moi, le libéral, le modéré, le non-violent, moi, tremper dans l’assassinat d’un homme dont je peux désapprouver les méthodes, mais que je connais, que je respecte, qui m’a confié l’éducation de son fils unique, et qui est, actuellement, la seule caution d’équilibre de notre malheureux pays ? Vous devez être fou, monsieur Krim. Vous ne lisez donc pas mes déclarations à la presse ?

	— J’ai peu de temps à perdre, répondit sèchement Krim. Tes déclarations sont longues, embrouillées, pédantes, et creuses.

	— Alors vous me permettrez de me citer moi-même. J’ai écrit, pas plus tard que le 19 juillet dernier, monsieur, j’ai écrit : « Le roi a promis que les libertés démocratiques seraient rétablies le jour où Krim déposerait les armes. Moi, Abderrahmane Azziz, je promets de rentrer au pays le jour où les libertés démocratiques seront rétablies. » Et c’est à moi que vous osez…

	— Tais-toi, pion, coupa Krim de sa voix sinistre. Tes discours ont cela de bon qu’ils ne m’empêchent pas de réfléchir. Pendant que tu parlais, une idée encore bien plus subtile m’est venue à l’esprit. Je sais maintenant ce que je vais faire de toi. Te discréditer par une photo ? Ce n’était pas mal. T’associer à moi par un communiqué, c’était mieux. Mais ce que j’ai trouvé maintenant, pion, je te le donne en mille. Ha ! ha ! Mes amis ! Il en a des tours, dans son sac, le vieux Krim ! Celui-là, personne ne s’y attend. Tu veux savoir ce que c’est, pion ? Je ne te le dirai pas maintenant, mais plus tard, trop tard, beaucoup trop tard… »

	Krim se passa la langue sur les lèvres.

	« Allez, les gars ! commanda-t-il. Embarquez-moi tout ce monde-là. En douceur : il ne s’agit pas qu’ils s’abîment en route. Sauf le laquais. Celui-là vous pouvez l’abîmer. »
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VIII

	LES ORDRES de Krim furent obéis à la lettre. Tandis que le prince, M. Azziz et sa fille étaient ligotés et bâillonnés avec quelques ménagements, un chiffon fut fourré dans la bouche de Langelot et l’étouffa presque ; ses bras furent tordus dans son dos et une mince cordelette de nylon, garrottant ses poignets, s’enfonça dans sa chair. Puis, il fut jeté au dehors de la maison et propulsé dans le jardin à coups de pied. Les quatre sbires de Krim trouvaient un plaisir évident à maltraiter un de leurs prisonniers, se rattrapant sur lui des égards qu’ils devaient montrer aux autres.

	Égards, d’ailleurs, tout relatifs : le prince, Azziz et Shéhérazade ne furent pas battus ; leurs bâillons couvrirent leurs bouches de l’extérieur ; leurs mains furent attachées devant et non derrière : à cela se bornaient leurs privilèges.

	Après avoir soigneusement éteint la lumière dans la bibliothèque, Krim montra le chemin. Il sortit, sans plus se soucier du policier, toujours inconscient ; il traversa le jardin ; il passa dans la rue et donna un coup de sifflet.

	Une camionnette, qui s’était tenue embusquée dans une rue transversale, vint se ranger au bord du trottoir. À sa grande surprise, Langelot lut sur la paroi latérale de la camionnette, l’inscription suivante, en belle anglaise bleue sur fond blanc :

	ASTOLPHE ET FILS
Rôtisseurs-Traiteurs

	Il connaissait de nom le rôtisseur Astolphe, l’un des premiers de Paris. Il croyait même avoir lu dans les journaux qu’Astolphe était le traiteur attitré de l’Élysée. Comment se faisait-il que cette maison sérieuse, réputée non seulement pour la qualité de sa cuisine et l’excellence de son service, mais encore pour son caractère éminemment respectable, fût mêlée aux folles entreprises d’un aventurier comme Krim ?

	« Impossible, pensa Langelot. Krim a dû voler cette camionnette. Pour quoi faire ? Ça, c’est une autre histoire. »

	Les quatre prisonniers furent invités à monter dans la caisse4 de la camionnette, qui était close de tous les côtés. Les deux vitres ovales qui s’ouvraient dans la double portière arrière avaient été barbouillées d’encre. Il en était de même de l’étroit œil-de-bœuf reliant la caisse à la cabine. Autrement dit, il n’y avait aucun espoir de repérer l’itinéraire qu’on allait suivre. Langelot s’assit donc sur le plancher, apparemment flegmatique, mais passablement inquiet en réalité. Selon toute probabilité ce Krim ne s’embarrassait d’aucun scrupule et tirerait tous les partis possibles de la situation. Or la situation n’avait rien de réjouissant : l’un des deux principaux ennemis politiques de Krim, et le fils de l’autre, étaient tombés entre ses mains.

	« Mourir pour sauver le prince : c’est facile à dire, pensait Langelot. Krim n’a pas l’air d’un gars à m’en donner l’occasion. »

	Krim et l’un de ses hommes montèrent dans la cabine, avec le chauffeur. Les trois autres s’installèrent dans la caisse, debout contre la portière arrière.

	L’examen de leurs physionomies n’apprit pas grand-chose à l’agent secret. Leur teint foncé, leurs cheveux noirs indiquaient probablement des compatriotes de Krim ; la prudence professionnelle avec laquelle ils traitaient leurs prisonniers et manœuvraient leurs armes, suggérait des combattants aguerris, qui n’en étaient pas à leur premier coup.

	Le jeune agent secret tourna ensuite son attention vers ses camarades d’infortune. Le prince, chaque fois que les gardiens regardaient d’un autre côté, essayait, sans grand succès, de mordiller ses liens. De Shéhérazade on ne voyait guère que les yeux, au-dessus du bâillon, et c’étaient les plus beaux yeux du monde. Visiblement, la jeune fille ne perdait pas un mot échangé entre les gardiens, réfléchissait aux rapports qui régnaient entre eux, cherchait à deviner quel sort était destiné aux autres prisonniers et à elle-même, bref, ne se tenait nullement pour battue. M. Azziz, aussi solennel qu’on peut l’être lorsqu’on se trouve assis sur le plancher d’une camionnette, paraissait abîmé dans des réflexions plus désenchantées. Peut-être préparait-il le discours qu’il prononcerait face au peloton d’exécution, ou bien, au contraire, les arguments qu’il utiliserait pour persuader Krim de devenir un citoyen idéal.

	Le parcours dura longtemps : Langelot l’évalua à trois heures environ. Pendant tout ce temps, il ne put communiquer avec ses camarades qu’avec les yeux. Au reste, M. Azziz ne voyait même pas ses regards d’intelligence ; le prince en paraissait surtout irrité ; seule Shéhérazade essayait d’exprimer par ses yeux son désir de coopérer avec Langelot et de renverser la situation.

	Après avoir quitté la route goudronnée, la camionnette roulait depuis vingt bonnes minutes sur un chemin de terre lorsque, soudain, elle s’arrêta. Une des portières avant claqua. Dix minutes s’écoulèrent. Langelot et Shéhérazade se télégraphiaient leur perplexité.

	La portière arrière s’ouvrit enfin. Quelques paroles furent échangées entre les gardiens qui se trouvaient à l’intérieur de la caisse et l’adjoint de Krim, qui avait fait le voyage dans la cabine. Langelot ne comprit rien de ce qui se disait. Tout à coup, l’adjoint lança vers l’intérieur de la caisse deux objets : le premier ressemblait à une couverture ; le second, à une arme de poing.

	Les gardiens s’en emparèrent et l’usage qu’ils en firent renseigna Langelot sur la nature de ces objets : l’un était un burnous noir, qu’on passa de force au prince ; le second, une agrafeuse, avec laquelle l’un des gardiens agrafa soigneusement non seulement les deux pans du burnous, mais encore le devant du vaste capuchon, si bien que le malheureux Malek ne fut plus qu’un paquet informe et sans visage.

	Ensuite la portière se referma à nouveau, et la camionnette roula encore sur une centaine de mètres.

	« Terminus ! Tout le monde descend ! cria Krim. Et quand je dis terminus, pour certains d’entre vous du moins, c’est bien terminus que je veux dire. »
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	Le prince fut extrait le premier de la caisse, et emporté dans les bras d’un des gardiens pour une destination inconnue. Un deuxième gardien saisit Shéhérazade par le bras et l’entraîna. Un troisième aida M. Azziz à se relever et disparut avec lui. Le quatrième – c’était apparemment l’adjoint de Krim – flanqua un coup de pied dans les côtes de Langelot, après lui avoir enlevé son bâillon.

	Langelot se releva, marcha jusqu’à la portière et sauta au sol.

	La lune s’était couchée. Quelques étoiles dispensaient une clarté presque insaisissable. Langelot se jugea dans une cour de ferme, avec deux fenêtres éclairées à sa droite, mais fermées par des volets, si bien qu’elles n’atténuaient guère l’obscurité ambiante. Il faisait un peu frais, et cette fraîcheur ranima la circulation dans les membres ankylosés du prisonnier.

	« Par ici ! » cria le gardien, en poussant Langelot dans les reins.

	L’agent secret, les bras toujours ligotés derrière le dos tomba en avant, se blessant le nez.

	« Quel empoté ! » fit le gardien.

	Un coup de pied ponctua le compliment.

	Langelot pensa bien à lui faire un ciseau aux jambes, mais les autres auraient tôt fait de le maîtriser. Tiré par les cheveux, il se releva, saignant du nez.

	L’homme le saisit par l’épaule et le guida vers la droite. Tout en marchant, Langelot songeait non pas à ses poignets gonflés sur lesquels mordait le nylon, ni à son visage ensanglanté, ni au sort qui l’attendait : il songeait au regard d’adieu de Shéhérazade : « On les aura ! » avaient dit les plus beaux yeux du monde, et Langelot, intérieurement, se répétait : « On les aura. »

	Il se heurta du front à un mur de pierre.

	« À gauche, imbécile ! » fit le gardien.

	Langelot obliqua à gauche et se cogna du nez dans une porte de bois.

	« Ouvre-la, idiot !

	— Je ne peux pas », bredouilla Langelot.

	Ses lèvres, meurtries contre le sol, commençaient à enfler.

	« Pourquoi tu ne peux pas, bêta ?

	— J’ai les mains attachées. »

	L’homme ricana méchamment.

	« Les mains attachées ! Fallait le dire tout de suite. On va ouvrir la porte à Monsieur. Allez, entre, petit nigaud ! »

	Une vigoureuse poussée le projeta en avant. Il eut beau lutter pour garder son équilibre, il roula, la face la première, sur un plancher mal raboté. En tombant, il faillit se démettre l’épaule. La porte claqua derrière lui.

	« Je me demande où j’ai atterri », pensa Langelot.

	Il était tombé sur le ventre. Il roula sur le dos, et ouvrit de grands yeux. Il ne s’attendait guère à une prison comme celle où il venait d’échouer.
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IX

	LE PLANCHER, il est vrai, n’était qu’un vulgaire plancher de ferme, mais, pour le reste, la salle ressemblait plutôt au bureau d’un imprésario de cinéma qu’à une prison, si moderne fût-elle.

	Des rideaux de velours noir voilaient les fenêtres. Des tapis persans gisaient au sol. Les murs étaient tapissés d’une moire dorée de l’effet le plus curieux. Des divans, des fauteuils aux lignes dites fonctionnelles, invitaient au farniente. Un bureau fait d’une plaque de marbre portée par un seul pied curieusement galbé occupait un coin de la salle, en pan coupé. Et de tous côtés, en grand, en petit, en noir et blanc, en couleurs, photographiée, dessinée, peinte, reproduite au crayon, à l’encre, à la sanguine, et même en relief, éclatait l’image tantôt bienveillante, tantôt redoutable, ici tragique, ici détendue, là à pied, là en avion à réaction, quelquefois dans sa tenue noire à la mode, quelquefois dans une tenue léopard de parachutiste, l’image fascinante, obsédante, inévitable, de M. Aboubachir Krim.

	Il n’y avait pas que l’image, du reste : M. Aboubachir Krim lui-même, élégamment perché sur son bureau de marbre, balançait les jambes et dégustait une boisson servie dans un gobelet de cristal taillé.

	« Ah ! ça fait du bien, s’écria-t-il. Voulez-vous un whisky, petit laquais ? »

	Langelot, la figure tuméfiée, la perruque arrachée, les poignets tordus dans le dos, ne bougea pas. Il répondit simplement :

	« Merci, monsieur. Je ne prends pas d’alcool. »

	Krim se passa la langue sur les lèvres.

	« Ha ! ha ! fit-il. Je vois qu’on a encore un certain humour. On a encore de la résistance. On a encore du répondant… Voilà qui mérite une récompense. »

	Il sauta de sa table et s’approcha de Langelot. Son énorme mâchoire avait l’air menaçant ; il tenait un couteau à la main. L’agent secret se demanda ce qui allait suivre, mais il avait eu tort de s’inquiéter. Krim le releva assez doucement et trancha ses liens. Langelot alors se mit sur son séant et commença à se masser les poignets. Krim retourna à sa table.

	« Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il.

	— Narcisse », répondit Langelot.

	Il s’aperçut avec étonnement que Krim le vouvoyait, alors qu’il avait tutoyé M. Azziz.

	« Tout cela, pensa-t-il, doit faire partie de la tactique. En termes de métier, on appelle ça une « mise en condition » : brutalités d’un côté, douceurs de l’autre. Voyons où cela va nous mener. »

	Krim se passa la langue sur les lèvres.

	« Pendant que nous roulions, dit-il, Bachi-Bouzouk et moi, nous avons eu une petite discussion. Bachi-Bouzouk, c’est le surnom du courtois et distingué personnage qui vous a conduit de la camionnette jusqu’ici. Voyez-vous, j’ai souvent des éclairs de génie, et la fonction de Bachi-Bouzouk consiste à me remettre les pieds sur terre, lorsque j’en ai besoin. Il se déclarait satisfait de ma première idée à votre sujet : « On lui donne une bonne raclée pour lui apprendre à vivre, proposait Bachi-Bouzouk, et ensuite on lui tranche le cou. » Je vous dirai franchement que je ne voyais aucune objection à prendre ce parti. Cependant, ayant réfléchi, j’ai pensé que vous étiez bien jeune, que vous aviez peut-être encore envie de vivre et qu’il n’y avait aucune raison sérieuse de vous refuser ce privilège. »

	Langelot s’était composé un visage impassible. Il savait bien que Krim essayait de le berner, de faire valoir à ses yeux toutes les séductions de la vie. Et cependant, à l’idée qu’on allait lui proposer un marché qui, en effet, l’arracherait aux mains de Bachi-Bouzouk et à une mort certaine, il ne put s’empêcher de frémir d’espoir. Il se le reprocha immédiatement :

	« Lâche ! se dit-il. Ne comprends-tu pas qu’ils veulent t’acheter ? »

	Krim reprenait :

	« Vous avez entendu M. Azziz. Je ne suis pas aussi méchant qu’on le prétend. Il y a toujours moyen de s’entendre avec moi. Bachi-Bouzouk, lui, c’est une brute, mais moi, on pourrait presque dire que je suis un tendre… »

	L’énorme mâchoire inférieure de M. Krim oscillait de côté et d’autre, pour imiter un sourire engageant. Le résultat n’était pas brillant.

	« Presque un tendre, oui, qui ne désire rien que le bonheur de son peuple. Évidemment, je suis convaincu que ce bonheur consiste avant tout à m’avoir pour dictateur, mais ce n’est là qu’une simple coïncidence. Et, lorsque l’occasion s’en présente, je suis prêt à faire preuve de clémence de la façon la plus désintéressée. Narcisse, je sens que je m’intéresse à votre fortune. Commencez par vous débarbouiller un peu, et ensuite, nous causerons. »

	Krim ouvrit un placard contenant un lavabo de forme ovale, et une armoire à pharmacie.
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	Profitant de l’occasion, Langelot fit son possible pour se redonner figure humaine. L’eau froide fit du bien à ses lèvres, à ses joues et à son nez. Il en but aussi une bonne rasade, s’épousseta avec une brosse, et eut même la coquetterie de remettre sa perruque poudrée.

	« Voilà, monsieur, dit-il, je suis prêt à causer.

	— Peut-être voulez-vous une cigarette ?

	— Je ne suis pas assez fou pour fumer, monsieur.

	— Quel petit saint que ce Narcisse ! s’écria Krim ironiquement.

	— Saint, je ne sais pas. Sportif, oui, et j’en paie le prix.

	— Bien. Asseyez-vous donc dans un de ces fauteuils qui vous tendent les bras, et causons. Vous êtes Français, vous appartenez à la police ou à un service secret quelconque, mon pays et sa politique sont les cadets de vos soucis. Narcisse, je vous échange votre vie et votre liberté contre un petit torchon de papier que vous allez écrire sous ma dictée.

	— Vous allez me libérer dès que j’aurai fini d’écrire ? demanda Langelot, du ton le plus naïf qu’il put.

	— Non, pas exactement. Je vous libérerai aussitôt que j’aurai atteint mon but. Je ne veux pas, en effet, que vous alliez démentir vos déclarations avant que je n’aie pu les utiliser.

	— Cela me paraît logique.

	— Je pensais bien que nous parviendrions à nous entendre. Supposez… » Krim se passa la langue sur les lèvres… « Supposez que vous ayez accompagné le prince chez Azziz, qu’ils aient eu un entretien secret que vous ayez écouté à la porte, comme c’est votre métier, qu’ils aient formulé des projets touchant à la sécurité du royaume, qu’ensuite vous ayez été fait prisonnier – par qui, il n’importe pas – et que vous vous soyez trouvé à même d’envoyer un compte rendu écrit à vos chefs.

	— C’est tout supposé, monsieur.

	— À qui adresseriez-vous ce compte rendu ? »

	Le nom du commissaire Didier avait été cité dans la presse, et Langelot ne voyait pas de raison d’en faire mystère.

	« Au commissaire Didier, répondit-il.

	— Très bien ! Je vois que vous avez opté pour la sincérité. Le commissaire reconnaîtra votre écriture, n’est-ce pas ?

	— En tout cas, il pourra en faire vérifier l’authenticité.

	— D’ailleurs vous allez mettre des empreintes digitales sur la feuille. Tenez, mon bon, asseyez-vous à mon bureau. Eh oui ! Au bureau du grand chef ! Prenez une feuille de papier, mon propre stylo, et écrivez. C’est votre compte rendu que je vais vous dicter. »

	Langelot leva les yeux sur Krim. Le grand chef penchait sa tête de côté, comme d’habitude, et sa mâchoire avait un air positivement obséquieux. Mais ses yeux n’avaient rien perdu de leur froide cruauté.

	« Il se moque de moi », pensa Langelot.

	Néanmoins, il alla s’asseoir au bureau de marbre, prit une feuille de papier, un stylo, et attendit.

	Krim, les mains derrière le dos, commença à marcher de long en large, l’air inspiré. De temps en temps il humectait ses lèvres, de temps en temps il entrechoquait ses dents.

	« Voilà, dit-il enfin. À Monsieur le commissaire principal Didier. J’ai l’honneur de vous rendre compte de ce qui suit…

	— Hé ! Pas si vite, dit Langelot.

	— Je vous demande pardon. De vous rendre compte de ce qui suit… M’étant transporté, conformément aux ordres reçus de vous, à la villa de M. Azziz Abderrahmane, sise au Vésinet, afin d’y accompagner le prince Malek… – C’est du style policier, n’est-il pas vrai ?

	— Tout à fait policier, monsieur.

	— Je continue donc. – Afin d’y accompagner le prince Malek… j’ai été prié par ce dernier d’attendre dans le vestibule pendant que le prince et M. Azziz s’enfermaient dans la bibliothèque de celui-ci. Toujours dévoué à vos ordres, et jugeant que le poste du vestibule n’était pas propre à l’emploi que j’en voulais faire, je me suis alors transporté dans le jardin. La fenêtre de la bibliothèque était ouverte et en collant mon oreille au mur, je me suis trouvé à même d’entendre ce qui suit. – Ça va, jusque-là ?

	— C’est très bien, monsieur, dit Langelot écrivant toujours.

	— Le prince Malek et le chef du Parti libéral ont toujours été de bons amis, ce dernier ayant même servi de professeur de français au premier. Je n’ai donc pas été surpris d’entendre qu’ils conspiraient ensemble le remplacement du monarque actuel par son fils. M. Azziz deviendrait alors premier ministre, et gouvernerait en fait pendant que le prince Malek régnerait en droit. Les libertés démocratiques ne seraient pas rétablies pendant une période de dix ans au minimum. Tous les efforts des partis royaliste et libéral seraient appliqués à la destruction définitive des groupes populaires dirigés par Aboubachir Krim. Il ne m’a pas été donné d’entendre par quel procédé les conspirateurs avaient l’intention de se débarrasser du monarque actuel, mais tout donnait à penser que le coup d’État projeté ne tarderait pas beaucoup. – Vous y êtes, Narcisse ?

	— J’y suis, monsieur.

	— Faut-il une formule de politesse ?

	— La signature suffira.

	— Alors, signez. De votre vrai nom, naturellement. »

	Les yeux cruels de Krim, les yeux méditatifs de Langelot se rencontrèrent. Langelot parut hésiter, puis haussa les épaules et signa :

	« Langelot. »

	Il revissa le stylo et le reposa sur la table.

	« Voilà », dit-il.

	Krim s’approcha de la table, s’y appuya des deux mains, et jeta un regard rapide au texte. Il murmura :

	« Parfait… Merci beaucoup. C’est exactement ce qu’il me fallait. »

	Encore une fois, il se passa la langue sur les lèvres d’un air goulu. Puis, d’une voix de commandement, il appela :

	« Bachi-Bouzouk ! »

	Immédiatement la porte s’ouvrit, et l’adjoint de Krim parut.

	« J’ai ma lettre : je n’ai plus besoin de lui, dit Krim. Fais-en ce que tu veux. »

	Un éclair sanguinaire passa dans les yeux de Bachi-Bouzouk.

	« Arrive, petit ! » ordonna-t-il.

	Langelot, toujours assis, se rejeta en arrière.

	« Monsieur Krim, vous m’aviez promis… »

	Krim le regardait avec amusement. Il parlait toujours à Bachi-Bouzouk mais sans lâcher Langelot des yeux.

	« Quand je dis : fais-en ce que tu veux, cela signifie que je te laisse le choix des moyens. Mais le résultat, tu comprends, le résultat est important. Je veux que ce petit lâche, ce petit traître, cette petite crapule, ne voie pas le soleil se lever demain.

	— J’avais bien compris », dit Bachi-Bouzouk.

	Il avait déjà dégainé son pistolet et se tenait à une douzaine de pas de Langelot.

	L’agent secret paraissait toujours médusé.

	« Mais, monsieur Krim, ma vie, ma liberté… »

	Alors, par-dessus son énorme mâchoire, Krim, tout en souriant doucement, lui tira un petit bout de langue.
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X

	LANGELOT, les bras de nouveau liés, et suivi à trois pas de Bachi-Bouzouk, n’avait pas fait dix mètres dans la cour, que la porte du bureau s’ouvrit soudain et Krim, furibond, parut sur le seuil.

	« Tu croyais me jouer, petit farceur ! hurla-t-il, ivre de colère. Tu me le paieras. Bachi-Bouzouk, tu lui appliques le traitement des grands jours. Compris ?

	— Compris, chef ! » répondit l’adjoint en souriant largement.

	D’un grand geste, Krim déchira la lettre et rentra dans son bureau en claquant la porte.

	À vrai dire, Langelot n’avait pas sérieusement espéré le jouer. Il y avait une chance sur mille pour que Krim envoyât la lettre sans la relire. Langelot avait joué cette chance et perdu : du moins lui restait-il la satisfaction d’avoir ridiculisé son ennemi. Le texte qu’il avait écrit était le suivant :

	À Monsieur le commissaire principal Didier. J’ai l’honneur de vous rendre compte de ce qui suit. M’étant transporté, conformément aux ordres reçus du prince, à la villa de M. Azziz Abderrahmane, j’ai été kidnappé, en même temps que le prince, M. Azziz et Mlle Azziz, par une crapule de la plus belle eau, un certain Aboubachir Krim. Ce répugnant personnage a l’intention d’assassiner le roi. Sa première idée était de compromettre ensemble le prince et M. Azziz ; ensuite, il a proposé à M. Azziz de tremper dans son complot ; maintenant, il s’est arrêté à un troisième projet, probablement encore plus criminel que les deux autres. Nous nous trouvons actuellement dans une ferme, à trois heures de Paris. Nous y avons été amenés par une camionnette d’Astolphe et fils, rôtisseurs-traiteurs. Il ne m’a pas été donné d’entendre par quel procédé l’exquis Krim a l’intention de se débarrasser du monarque actuel, mais tout donne à penser que le coup d’État ne tardera pas beaucoup.

	(Signé :) LANGELOT

	« Passe par le portail, et tourne à gauche ! » commanda Bachi-Bouzouk.

	Langelot obéit. Pendant la traversée de la cour, ses yeux s’étaient un peu habitués à l’obscurité. Il profita du tournant pour jeter un coup d’œil derrière lui. L’adjoint de Krim avait changé son pistolet de main. Dans la droite, il tenait maintenant une bêche. Langelot se demanda quelle pouvait être l’utilité de cet instrument, et ne trouva aucune réponse encourageante à ce problème.

	« C’est tout de même un peu sot, pensa-t-il, de mourir sans savoir pourquoi, non pas même pour le prince puisque ma mort ne lui servira à rien, mais simplement pour faire plaisir à Bachi-Bouzouk. »

	Il avait beau se creuser la tête, il ne trouvait aucun moyen d’en réchapper ; Krim n’avait pas l’intention de l’interroger ; la lettre que le chef terroriste avait voulu lui faire écrire aurait servi ses desseins secrets, mais elle n’était sûrement pas indispensable à leur réussite. En d’autres termes, Krim n’avait aucun besoin d’un Langelot vivant. Dans ces conditions, qu’est-ce qui l’empêcherait de le faire disparaître ?

	Le point faible était-il Bachi-Bouzouk ? Cela valait la peine d’être tenté.

	« Monsieur Bachi-Bouzouk, commença Langelot d’un ton enjôleur tout en marchant dans la nuit, avez-vous réfléchi au fait suivant : une vie de crime finit toujours mal ? Il me semble que vous avez juste le temps de changer de bord, et d’acquérir des droits à la reconnaissance éternelle de la France en sauvant la vie d’un de ses agents. Si vous me laissiez évader…

	— Chante toujours ! interrompit Bachi-Bouzouk. Tout à l’heure tu chanteras plus fort. »

	Langelot n’insista pas. Il pensa bien à sauter de côté et à plonger dans la nuit : l’obscurité jouait en sa faveur. Mais elle n’était pas si dense que Bachi-Bouzouk n’eût quatre-vingt-dix chances sur cent de l’abattre au premier coup de feu. Tout indiquait d’ailleurs que l’adjoint de Krim était un terroriste professionnel, bon tireur probablement, et rompu aux opérations de nuit. Il n’y avait donc aucun espoir non plus d’en venir à bout en l’attaquant, avec les mains liées derrière le dos. Selon toute apparence, le sort du jeune snifien était donc scellé.

	« Dommage, pensa-t-il. J’aurais bien aimé vivre encore un peu, servir encore un peu… Et revoir Shéhérazade, ne fût-ce qu’une fois », ajouta une voix intérieure qu’il fit taire immédiatement.

	« Je ne vais pas m’apitoyer sur moi-même, se répliqua-t-il. J’ai choisi un métier où on ne vit pas vieux : il est normal que j’en paie les conséquences. »

	Soudain il se rappela une question qu’à propos d’une version latine un professeur avait posée à la classe de seconde dont Langelot faisait alors partie : « Si vous aviez le choix, préféreriez-vous vivre cent ans comme un âne ou un an comme un lion ? »

	« J’ai répondu : un an comme un lion, gros malin que j’étais ! D’ailleurs, je répondrais encore la même chose. Il n’y a donc pas de regrets à avoir. Pourtant, cent ans comme un lion, ce serait évidemment encore mieux… »

	Le gardien et son prisonnier étaient parvenus dans un champ. Les premières blancheurs du matin apparaissaient à l’horizon.

	« Maintenant, dit Bachi-Bouzouk, tu vas te creuser un trou : sa longueur sera ta longueur ; sa largeur sera ta largeur ; sa profondeur : un mètre suffira bien. Et ensuite, nous allons nous amuser un peu. »

	Au Grand Trianon, la nuit s’écoulait paisiblement. Le commissaire Didier, ayant vu Langelot dans la soirée, ne s’inquiétait pas. Le roi, sachant son fils sous bonne garde, ne s’inquiétait pas non plus. Redouane s’inquiétait, lui, mais l’idée ne lui serait pas venue de désobéir à son jeune maître en allant prévenir qui que ce fût de son étrange disparition.

	Roulé dans son burnous, Redouane ne ferma pas l’œil de la nuit. Il avait toujours pensé que ce voyage à l’étranger ne pourrait causer que des malheurs. On était si bien chez soi, avec la forteresse et le désert ! Si bien au pays des figues et des dattes, des vastes marchés colorés, des villes toutes blanches, aux rues couvertes, aux murs crénelés. Si bien dans un monde où tout était clair et net : les amis étaient des amis, les ennemis étaient des ennemis ; on défendait les uns, on cognait sur les autres, et tout était dit.

	Ici, on ne savait vraiment pas sur quel pied danser, avec ces policiers déguisés, ces laquais qui n’étaient pas des laquais, ces militaires en civil, ces civils en grandes tenues diplomatiques ou préfectorales, ces rayons du diable sous lesquels il fallait ramper – « qu’on me donne de bons vieux barbelés, et je montrerai ce que je sais faire » –, ces placards où de petits jeunes gens prétendaient vous faire coucher, bref toute cette maison de fous, pensait sombrement Redouane en se lissant les moustaches. Et l’inquiétude, pour le jeune prince qu’il adorait, ne le quittait pas.

	Au matin, le roi envoya prendre des nouvelles de son fils. Redouane balbutia, bégaya, ne sut que répondre. L’aide de camp du roi rendit compte à Sa Majesté. Sa Majesté, qui aimait que les choses se fissent vite et bien, bondit elle-même dans l’appartement de son fils. Redouane tomba aux pieds du roi, et avoua tout.
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	L’aide de camp courut chez le commissaire Didier, qu’il tira de son sommeil et traîna, en pyjama rayé, chez le roi. Didier, soufflant comme un phoque, déclara que, d’après ses renseignements, Son Altesse n’était pas sortie : l’émetteur bip-bip, censé se trouver dans la poche de Langelot (et dissimulé en réalité dans la commode du prince) indiquait que le valet, qui devait accompagner Son Altesse partout où elle irait, n’avait pas quitté les lieux ; les cellules photo-électriques surveillant les portes-fenêtres n’avaient décelé aucun passage. Redouane expliqua alors que Monseigneur était sorti en rampant sous les rayons du diable.

	Didier, à qui il fallait un coupable, fit convoquer Langelot. Redouane déclara que le laquais était toujours dans le placard. On ouvrit le placard : pas de Langelot.

	« Alors ? » demanda le roi d’une voix tonnante.

	Redouane parut d’abord décontenancé. Il proposa ensuite l’explication suivante : le diable qui émettait les rayons avait emporté Langelot pour le manger.

	« Ces diables-là, ça mange n’importe quoi », précisa-t-il d’un air dégoûté.

	Au reste, il n’était pas difficile de remplacer Langelot, et Gaspard fut immédiatement autorisé à prendre la livrée, ce qu’il fit avec empressement. Le prince, lui, ne se remplaçait pas si facilement.

	Le roi fit prévenir le premier ministre français, qui accourut sur les lieux. Ne sachant que faire, il commença par insulter Didier.

	« Un incapable comme vous, monsieur…

	— Voyons, voyons, fit le roi. Je suis certain que vous ne m’auriez pas donné un incapable comme chef de sécurité. M. Didier n’y est pour rien : c’est mon polisson de fils qui est responsable. Vaurien comme il est, j’aimerais tout de même le retrouver : je n’en ai pas de rechange. »

	On aurait pu monter une opération de recherche de grande envergure : mais elle n’aurait pu longtemps rester secrète. Or ni le roi ni le gouvernement français ne tenaient à une publicité pareille. Il fut convenu que les recherches seraient confiées à un service renommé pour sa discrétion, et que, dans l’entretemps, les négociations et les festivités se poursuivraient comme prévu.

	Un peu de lumière fut jeté sur les événements de la nuit lorsqu’un gardien de jour, faisant sa ronde, entendit les appels désespérés de M. Galoubet, provenant de l’ascenseur de Louis XV. Le gardien crut d’abord qu’il s’agissait d’un touriste qui s’était laissé enfermer dans les Petits Appartements, mais la voix de fausset le désabusa bientôt. Une seconde clef fut trouvée, et le conservateur du château de Versailles émergea de sa cage, engourdi, ankylosé, courbatu et furieux.

	« Qu’on me flanque la femme de ménage à la porte ! ordonna-t-il. J’ai trouvé une toile d’araignée sous l’ascenseur. »

	Comme le prince l’avait prévu, le conservateur n’avait pas l’intention de raconter sa ridicule équipée. Mais, ayant fait le rapprochement entre la disparition du prince et la découverte du conservateur, le commissaire Didier finit par le persuader de dire la vérité. En outre, certains gardiens avaient remarqué la Midget qui avait stationné dans la Cour d’Honneur. Il y avait donc des raisons de penser que le prince était parti en Midget, vers minuit et demi…

	De son côté, la police des Renseignements généraux signalait que l’un de ses factionnaires, assommé d’un coup à la tête, avait été retrouvé dans la bibliothèque de M. Azziz par le camarade qui devait le remplacer. L’enlèvement d’Azziz et de sa fille – ou du moins leur départ mystérieux – fut donc porté au dossier. Et un inspecteur particulièrement astucieux fit même remarquer que la voiture personnelle de Mlle Azziz était une Midget. Au reste, il n’y avait aucune utilité à avertir la presse de la disparition d’Azziz, et il fut décidé de la tenir secrète le plus longtemps possible, afin qu’aucune campagne maladroite ne vînt gêner les pourparlers officiels.

	Lorsque les faits furent présentés au roi, il secoua longuement la tête et ne dit rien.

	« Votre Majesté pense-t-elle… ? commença timidement Didier.

	— Je ne pense jamais, répliqua le roi. J’ai des ministres qui sont payés pour ça. »

	Et puis, se repentant aussitôt de son mouvement d’humeur :

	« Pardonnez-moi, monsieur, dit-il. Il serait plus juste de dire que je ne sais que penser. Vous voyez devant vous un père comme un autre, dont le fils a disparu. Dites-vous bien cependant que je considère ceci comme certain : mon fils est capable d’une folie ; Azziz est capable d’une bêtise ; mais ni l’un ni l’autre ne sont capables d’une mauvaise action. »

	Le roi se rendit à l’Élysée, déjeuna et conféra avec le Président de la République. À l’issue de la conférence, la presse l’entoura :

	« Majesté, les négociations entre votre pays et la France avancent-elles selon vos désirs ? »

	Le roi, qui n’avait pas de porte-parole, et tenait à répondre à toutes les questions de la presse personnellement, malgré les dangers évidents que cela lui faisait courir, déclara :

	« La France a toujours été l’amie de mon pays. Elle est en train de le prouver une fois de plus. J’ai reçu les plus prometteuses assurances de la part du Président de la République. Encore une séance de négociations comme celles-ci, et le plus bel avenir est promis à mon pays.

	— Majesté, si vous aviez un vœu à formuler, que demanderiez-vous à la Providence pour votre peuple ?

	— La paix civile.

	— Majesté, comment trouvez-vous la tour Eiffel ? »

	Le roi sourit.

	« Grande, répondit-il posément.

	— Votre Majesté, le prince Malek est-il satisfait de sa visite ? »

	Personne ne décela le temps d’hésitation qui précéda la réponse du roi :

	« Je n’en doute pas.

	— Le prince n’accompagne pas Votre Majesté lors de ses déplacements de Versailles à Paris.

	— Le prince, mademoiselle, a d’autres chats à fouetter. »

	Et là-dessus le roi monta en voiture.

	Le prince cependant avait disparu depuis plus de douze heures, et la police chargée de le retrouver ne fournissait aucun compte rendu.

	Or, le soir-même devait avoir lieu à Versailles une grande fête, à laquelle la presse était invitée, et où l’absence du prince ne manquerait pas d’être remarquée.
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XI

	BACHI-BOUZOUK s’assit sur un talus, alluma une cigarette, et dit :

	« Dépêche-toi, imbécile. Tu crois que je vais attendre pendant des heures ? Les copains sont au dodo. J’ai envie d’aller piquer un roupillon moi aussi, avant l’heure H. »

	Il avait coupé la corde qui liait les poignets de Langelot, et l’agent secret, bêche en main, creusait allègrement sa propre tombe. La terre était molle et humide, lourde à remuer mais facile à défoncer. Déjà une vague lueur rose apparaissait à l’est.

	Bachi-Bouzouk, les jambes étendues, l’air paisible, mais l’œil vigilant et le doigt sur la détente de son pistolet, s’amusait tantôt à faire des ronds avec la fumée de sa cigarette, tantôt à entretenir Langelot des traitements qu’il lui réservait. Langelot avait beau être brave, certains détails lui donnaient la chair de poule, et il devait faire effort sur lui-même pour continuer à creuser sans s’arrêter. Il voulait que son trou fût profond, le plus profond possible…

	« Allons ! Ça doit suffire, dit Bachi-Bouzouk. Voyons un peu ça. »

	Il se leva, mais, prudemment, n’approcha pas. Il étendit le cou pour voir, et Langelot jugea le moment venu pour agir.

	« C’est aussi mon avis, dit-il. J’en ai des ampoules aux mains, de creuser. »

	Tout en parlant, il se penchait comme pour ramasser une dernière pelletée. Mais il ne ramassa rien. De toute la force de ses bras il lança la bêche vers l’arrière, parallèlement au sol. Puis il se laissa tomber dans le trou.

	Dès que Bachi-Bouzouk vit un mouvement qui lui parut suspect, il tira. Mais sa première balle passa trop haut : Langelot était déjà dans la fosse. L’instant d’après, la pelle d’acier frappa le bourreau de Krim au niveau du genou : elle avait été lancée avec violence ; le coup n’était pas tendre : Bachi-Bouzouk poussa un cri terrible et tomba au sol. En tombant, il tira une seconde et une troisième fois, nerveusement, sans viser. Déjà Langelot ressortait de son trou, et du pied droit, le frappait au plexus solaire. Bachi-Bouzouk roula en arrière. C’était un homme robuste, et il aurait sans doute trouvé l’énergie de tirer encore une fois, bien qu’il eût le souffle coupé. Mais le pied gauche de Langelot clouait son bras droit au sol. Il ouvrit les doigts, essayant de se relever. Langelot se laissa choir sur lui, lui enfonçant son coude dans le cou. Bachi-Bouzouk battit désespérément des bras. Langelot se releva et ramassa le pistolet : son propre 22 long rifle auquel il tenait beaucoup.

	Son ennemi était étendu, râlant, à ses pieds. Celui-là même qui, quelques secondes plus tôt, le menaçait des pires tortures et s’apprêtait à l’assassiner après l’avoir réduit en loques, se trouvait absolument à sa merci. Rien n’aurait été plus simple que de l’abattre : il l’avait cent fois mérité et n’attendait sans doute aucune pitié.

	Pourtant, Langelot ne tira pas. Il y avait à cela plusieurs raisons. Les premières, il faut bien le dire, étaient d’ordre moral : Langelot était un soldat, non un assassin ; tuer un homme désarmé lui paraissait abominable ; le SNIF d’ailleurs recommandait toujours la clémence à l’égard des vaincus. D’un autre côté, la mort de cette brute ne pouvait avoir aucune utilité. Si Bachi-Bouzouk ne revenait pas à la ferme, l’alerte serait donnée, et certaine idée qui avait germé dans l’esprit de Langelot pendant qu’il bêchait ne pourrait plus être réalisée. En revanche, s’il laissait la vie sauve à l’adjoint de Krim…

	« Snif snif », murmura-t-il.

	Il attendit patiemment que Bachi-Bouzouk eut repris son souffle, puis, l’ayant fouillé mais sans le laisser se relever, il le questionna :

	« Mon cher monsieur Bachi-Bouzouk, lui dit-il, que pensez-vous que je vais faire de vous maintenant ?

	— Me torturer à mort, ou peut-être, si tu crains que mes camarades ne viennent, me tuer d’une balle au cœur, répondit l’homme. Tue-moi d’une balle au cœur, je t’en prie.

	— Ne soyez pas si pressé, mon cher monsieur. Supposez un instant que je ne vous tue pas, que je vous laisse rentrer à la ferme, et que vous disiez que je me suis échappé ; qu’arriverait-il ?

	— Non, non, dit précipitamment Bachi-Bouzouk. Ne me laisse pas rentrer. Je préfère que tu me tues toi-même : Krim m’écorcherait vif s’il savait que je t’ai laissé échapper.

	— Précisément, fit Langelot. Mais supposez que l’aimable M. Krim n’en sache rien ? Supposez que vous lui rendiez compte de ma mort et de mon enterrement de première classe ? Alors M. Krim serait content, n’est-ce pas ?

	— Pourquoi parler pour ne rien dire ? répliqua Bachi-Bouzouk. Nous ne sommes pas des femmes. Insulte-moi, fais-moi souffrir, et après, tue-moi.

	— Monsieur Bachi-Bouzouk, je commence à croire que vous êtes une tête de mule. Je vous propose de réintégrer tranquillement vos foyers, et vous prétendez que je parle pour ne rien dire.

	— Tu ferais cela, vraiment ? questionna l’homme, incrédule.

	— Peut-être.

	— Quel avantage en retireras-tu ?

	— Raisonnez un instant, mon cher monsieur, si vous en êtes capable. Si je vous tue, vos camarades s’apercevront de votre disparition, et, tôt ou tard, se lanceront à ma poursuite. Ils connaissent le terrain, ils ont donc l’avantage sur moi. En revanche, si je vous laisse rentrer tranquillement, et raconter comment vous m’avez découpé en quarante-huit morceaux, il n’y aura personne pour m’empêcher de me sauver. Et tout le monde sera content : Krim, moi et vous. Qu’est-ce que vous en pensez ?

	— Vous irez tout de suite prévenir la police, hein ? fit Bachi-Bouzouk.

	— Oui, monsieur Bachi-Bouzouk. On ne saurait rien cacher à votre esprit pénétrant. Mais cela, vous ne pourrez pas m’en empêcher, à moins d’avouer à Krim que vous m’avez laissé évader. »

	Bachi-Bouzouk ferma les yeux et réfléchit une bonne minute. Enfin il les rouvrit :

	« Combien je vous paie ? demanda-t-il.

	— Vous ne me payez rien du tout, mon cher monsieur. Nous ne roulons pas sur l’or, au SNIF, mais enfin nous joignons les deux bouts. Simplement, vous répondez à quelques petites questions.

	— D’accord.

	— Un. Où sommes-nous ici ?

	— À la ferme de la Terre-Perdue. Trente kilomètres au nord d’Angers.

	— Où se trouve la Route Nationale la plus proche ?

	— À deux kilomètres. Tu traverses ce champ, tu arrives dans un petit bois, tu obliques à droite et tu débouches sur la Nationale.

	— Un dernier point. Vous avez mentionné l’heure H. De quelle heure H s’agit-il ?

	— Ce sera cette après-midi, je ne sais pas à quelle heure au juste. Tout le commando doit embarquer pour une grande opération.

	— En quoi consistera l’opération ?

	— Comment veux-tu que je sache ? Krim ne raconte rien à personne.

	— Tout le commando, c’est-à-dire combien de monde ?

	— Treize, en comptant Krim.

	— Ils sont tous à la ferme, en ce moment ?

	— Oui. »

	Langelot réfléchit un instant. Tout ce que lui avait déclaré Bachi-Bouzouk pouvait être aussi bien vrai que faux. Il n’y avait aucun moyen de contrôler ses dires. On verrait plus tard.

	« Où sont les autres prisonniers ? demanda encore Langelot. La police aura besoin de le savoir.

	— Dans le bâtiment à gauche. Dans les cuves à vin.

	— Dans les cuves à vin !

	— Oui. Mais il n’y a pas de vin, dans les cuves à vin.

	— Ah ! bon. Vous m’en direz tant ! Combien de portes ?

	— Une seule, qui donne sur la cour.

	— Sentinelles ?

	— Une au portail. Une dans le bâtiment des cuves.

	— Le corps de garde ?

	— En face, dans le bâtiment de droite. »

	Tout cela, une fois de plus, pouvait être réel ou imaginaire.

	« Relevez-vous, monsieur Bachi-Bouzouk, dit Langelot. Ramassez cette bêche et ayez la bonté de refermer ma tombe. Je suis désolé de vous imposer cette corvée, mais, si vous réfléchissez bien, vous verrez que vous auriez eu à le faire de toute façon. Je n’avais pas l’intention de pousser la complaisance jusqu’à remplir la fosse après m’y être couché. »

	L’homme se releva, et, boitillant à cause de son genou droit, alla remettre dans le trou la terre que son ex-prisonnier en avait tirée.

	Langelot lui fit un petit signe ironiquement amical, et, tout courant, s’élança dans la direction indiquée. Les chaussures à boucle n’étaient pas les souliers rêvés pour ce genre d’exercice, et la veste à longues basques ne facilitait pas non plus les choses, mais il valait toujours mieux avoir ces souliers-là que de n’en pas avoir du tout, et quant à la veste, dans la brise frisquette du petit matin, elle n’était pas de trop non plus.

	Ayant traversé le champ, Langelot parvint dans le petit bois signalé par Bachi-Bouzouk. Là, il s’arrêta.

	Courir chercher la police, un amateur n’aurait rien eu de plus pressé. Mais Langelot avait une mission à remplir et ne pouvait risquer de perdre tant de temps. Il esquissa une grimace, car il venait à peine d’échapper à la mort, et, à vrai dire, n’avait aucune envie d’aller se jeter de nouveau dans la gueule du loup. Mais, étant officier, il n’avait guère le choix.

	Au lieu d’obliquer à droite, il suivit l’orée du bois vers la gauche, parvint à une haie qui revenait vers la ferme et la longea sur une centaine de mètres. Il arriva ainsi sur une esplanade au milieu de laquelle se dressait le P.C. des terroristes. Le plan en était simple : une cour carrée, limitée d’un côté par le corps de garde, au fond par le logement de Krim, à gauche par le pressoir, devant par un mur percé d’un portail. En ce moment, Langelot se trouvait derrière la ferme, à quelques mètres du logement de Krim. Malheureusement aucune fenêtre ne donnait de ce côté, sans quoi Langelot aurait peut-être tenté un plan encore plus audacieux que celui qu’il s’apprêtait à réaliser.

	Le jour se levait : il fallait faire vite pour profiter de la pénombre qui subsistait encore.

	En quelques enjambées, Langelot traversa l’esplanade, et se trouva au pied même du mur de la ferme. Au coin formé par le logement de Krim et le pressoir, il repéra une gouttière qui s’élevait vers les hauteurs. Pour un sportif comme Langelot, c’était un jeu de grimper jusqu’au toit : il le fit rapidement et sans bruit.
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	Le toit du pressoir était constitué de deux versants d’ardoises, l’un orienté vers l’extérieur, l’autre vers la cour. La pente en était assez raide, mais, en s’agrippant aux crochets de retenue des ardoises, Langelot parvint à grimper jusqu’au faîtage. De là, il pouvait voir dans la cour.
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	Sur un point, au moins, Bachi-Bouzouk n’avait pas menti : devant le portail fermé, une sentinelle se promenait de long en large.

	Langelot rampa sur le faîtage du pressoir jusqu’au moment où il aperçut, à sa droite, c’est-à-dire donnant vers l’extérieur et invisible pour la sentinelle, l’avancée d’une mansarde, avec son petit toit individuel. Langelot se laissa couler dessus et s’assit à cheval sur le petit toit. La fenêtre de la mansarde se trouvait sous lui. D’un coup de talon, il brisa l’un des carreaux. Puis, glissant sur le côté de la fenêtre et se maintenant d’une main à son toit, il introduisit la main dans l’ouverture obtenue et trouva un loquet qu’il souleva.

	Le reste ne fut qu’acrobatie pure. Suspendu par les mains au toit de la mansarde, Langelot lança les pieds en avant… Un instant plus tard, il avait atterri dans un grenier à foin.

	« Et d’une ! » murmura l’agent secret.

	Il rampa sur le plancher, formé de longues lattes posées librement sur les chevrons. Il écarta deux de ces lattes, coula un regard par la fente, et, ayant laissé ses yeux s’habituer aux formes enveloppées de pénombre, examina les lieux.

	La salle qui s’étendait sous le grenier était vaste. Une porte ouverte donnait sur la cour ; dans l’embrasure se tenait une sentinelle qui se distrayait en crachant le plus loin possible.

	Tout un côté de la salle était occupé par un bloc de béton de cinq mètres de haut, dans lequel trois cuves cylindriques paraissaient creusées. Ayant les mêmes cinq mètres de profondeur, ces cylindres formaient d’excellentes cellules à prisonniers. Seul défaut : comme les ouvertures se trouvaient à cinq mètres du sol, la sentinelle ne pouvait voir l’intérieur des cuves de l’endroit où elle se tenait. Toutefois, si elle voulait les inspecter, elle pouvait monter au niveau des ouvertures au moyen d’une échelle de bois, et se promener sur la plate-forme formant la surface supérieure du bloc dans lequel les cuves semblaient s’enfoncer.

	En rampant le long d’une planche qui surplombait cette plate-forme de deux mètres environ – et le fond des cuves, ou le niveau du sol, de sept mètres – Langelot put voir que le premier cylindre était vide.

	Le cœur, il faut bien le dire, lui manqua. Avait-il couru tous ces risques en vain ? Trois prisonniers pour trois cellules : il y aurait dû y en avoir un par cuve…

	Néanmoins, il continua d’avancer. Au fond de la deuxième cuve il distingua – non sans une appréhension redoublée – une forme majestueusement accroupie qui ne pouvait appartenir qu’à M. Azziz.

	Il rampa encore… La troisième cuve contenait deux occupants : un tailleur blanc et un burnous noir, Shéhérazade et Malek. Langelot faillit pousser un « Youpi ! » de joie, mais se contint.

	Il lui fallait maintenant une corde, aussi forte et longue que possible. Qui dit grenier dit corde, et Langelot ne tarda pas à en découvrir une sous une botte de foin. Elle n’avait malheureusement pas plus de trois mètres cinquante de long. Il l’attacha à un chevron, au-dessus de la troisième cuve, et la laissa couler.

	Elle se déroula sans bruit ; son extrémité disparut dans la demi-obscurité.

	Alors Langelot écarta les planches encore davantage, s’assit au bord du trou, puis se laissa pendre par les bras, et, main sur main, descendit jusqu’à la plate-forme.

	« Et de deux ! »

	Il constata alors que sa corde ne s’enfonçait que d’un mètre environ dans la cuve.

	« Ce ne sera pas beaucoup, quand il s’agira de remonter, pensa-t-il, mais il faudra bien que cela suffise. »

	Il saisit la corde à nouveau, bascula le corps à l’intérieur de la cuve, descendit d’un mètre à la force des bras, puis, le plus légèrement qu’il put, sauta les mètres restants.

	« Et de trois ! » fit-il en s’époussetant.

	[image: Image]

	
[image: Image]
XII

	« LANGELOT ! C’est Langelot ! » chuchota Shéhérazade.

	On lui avait ôté son bâillon et ses liens. Ses yeux noirs luisaient dans la pénombre.

	Elle s’agenouilla près du burnous noir étendu à ses pieds.

	« Langelot est venu nous sauver tous », souffla-t-elle.

	Langelot ne démentit pas immédiatement. Cependant, se tournant vers l’agent secret, Shéhérazade ajoutait :

	« J’ai eu si peur quand j’ai entendu les trois coups de feu. J’ai cru que c’était vous qu’ils avaient… atteint.

	— J’ai été trop malin pour eux », répondit Langelot avec insouciance.

	En deux mots, il raconta son histoire.

	« Vous auriez peut-être mieux fait d’aller prévenir la police, comme cet homme le suggérait », dit Shéhérazade.

	Langelot secoua la tête.

	« Je ne savais pas s’il disait la vérité, lorsqu’il me décrivait la région. De toute façon d’ailleurs, la police risquait d’arriver trop tard pour sauver le prince.

	— Vous croyez que nous avons plus de chances de nous sauver en nous évadant ? Je ne vois pas très bien papa sur votre gouttière… »

	Langelot soupira.

	« Mademoiselle, il ne s’agit ni de votre père ni de vous. Je suis un officier, et ma mission consiste à sauver le prince, coûte que coûte, quitte à me faire tuer pour lui. Et grâce à ce burnous, cela ne me paraît plus impossible. Il faudrait seulement…

	— Il faudrait seulement ? répéta Shéhérazade.

	— Que vous aussi, vous acceptiez de jouer votre vie. »

	Si Langelot avait eu le choix, il aurait volontiers sacrifié la vie de Malek pour sauver celle de la Perfection Personnifiée. Mais les princes sont les princes, les ordres étaient les ordres, et, quoi qu’il lui en coûtât, il croyait avoir trouvé un moyen de remplir sa mission.

	« Voyez-vous, dit-il, si nous nous évadons tous les trois, l’ennemi s’en apercevra, aussitôt qu’un factionnaire un peu curieux montera sur la plate-forme pour venir voir si nous sommes bien sages. Alors l’alerte sera donnée ; comme nous ne connaissons pas le terrain, nous serons probablement rattrapés, et le prince ne courra pas moins de risques qu’il n’en court maintenant. Au contraire, si nous restons dans la cuve, vous et moi, et si le prince a la bonté de me prêter son burnous, avant d’aller jouer l’équilibriste sur les toits, il a toutes les chances de s’en tirer. Évidemment, si ces messieurs s’aperçoivent de la substitution avant que le prince ne ramène du secours, ou, tout simplement, s’ils décident de nous liquider, nous passerons un mauvais quart d’heure. Seule consolation, et elle est mince : ce sera le dernier. La question est donc de savoir, mademoiselle, si vous voulez risquer votre vie pour sauver peut-être celle du fils du roi. »

	Les yeux noirs brillèrent dans l’obscurité. Shéhérazade tendit sa petite main à Langelot.

	« Je croyais que vous aimiez mon prénom, dit-elle d’une voix émue. Pourquoi m’appelez-vous mademoiselle ? »

	Le pacte fut ainsi scellé entre eux, mais, dans l’entretemps, le burnous s’était mis à s’agiter furieusement. Des mugissements inarticulés s’en échappaient. Langelot s’empressa d’arracher les agrafes du capuchon de Malek, dont le visage furibond apparut alors.

	« Je vous prenais pour mes amis, s’écria le prince dès qu’il put parler, et que complotez-vous tous les deux ensemble ? Mon déshonneur ! Vous vous imaginez que je vais courir me mettre en sécurité pendant qu’un officier étranger et une petite fille se font tuer à ma place ! Pour qui me prenez-vous ? Langelot, sauvez Shéhérazade. C’est un ordre. Je vois que vous avez récupéré votre pistolet : donnez-le-moi. Je protégerai votre retraite.

	— Non, monseigneur, dit Langelot, en secouant la tête, je ne vous donnerai plus mon pistolet. J’ai bien vu que vous saviez vous battre, mais, avec tout le respect que je vous dois, vous êtes un excellent amateur, et moi, un estimable professionnel.

	— Très bien, fit le prince, vexé. Gardez votre joujou. Je me battrai les mains nues.

	— Malek, intervint Shéhérazade d’un ton suppliant, je t’en prie, au nom de notre pays qui aura besoin de toi…

	— Aucun pays ne peut avoir besoin d’un prince déshonoré.

	— Au nom de ton père…

	— C’est mon père qui m’a appris à préférer l’honneur.

	— Eh bien au nom de notre amitié…

	— Mon amie ne peut pas me demander de manquer à ce que je me dois. »

	Shéhérazade jeta un regard désespéré à Langelot.

	« Monseigneur, dit le jeune snifien, en essayant de choisir des mots qui plairaient au prince, si j’ai parlé de sauver votre vie, c’est que c’est là ma mission. Mais, à y regarder de plus près, nous ne savons même pas si elle est en danger, tandis que, votre honneur, il risque de prendre un drôle de coup.

	— Je ne vous comprends pas, lieutenant.

	— Je viens de vous raconter ce que Krim voulait me faire écrire. Vous voyez bien que son intention est de vous déshonorer en faisant croire au monde que vous avez conspiré contre votre père. C’est cela qu’il faut empêcher.

	— Eh bien, si je meurs en combattant ici ?

	— Si vous mourez en combattant, monseigneur, ici ou ailleurs, vous serez incapable de démentir ce que Krim racontera sur votre compte. C’est seulement en vous évadant, en rejoignant votre père, en vous montrant à ses côtés, que vous démentirez les bruits que Krim est probablement déjà en train de faire circuler : Malek a trahi ! Malek s’est révolté contre le roi. »

	Sous le capuchon du burnous, le maigre visage au nez busqué, qui fulminait un instant plus tôt, ressembla soudain à celui d’un enfant recalé à un examen.

	« Vous avez raison, balbutia Malek. Si mon père apprend que j’ai disparu en même temps qu’Azziz, je ne pense pas qu’il me soupçonne de trahison. Mais nos fidèles, notre peuple, le monde entier… Je ne sais plus ce que je dois faire.

	— Cesser de compromettre notre salut à tous en nous faisant perdre du temps, dit durement Langelot. Nous avons beau chuchoter, cette cuve être profonde, et cette sentinelle, sourde comme un pot, elle finira bien par venir voir ce qui se passe.

	— Vous ne direz pas que je suis un lâche ? Ni toi, Shéhérazade ? demanda le jeune Malek d’un ton anxieux.

	— Quand vous serez en train de descendre sept mètres de gouttière, vous n’aurez plus ce genre d’inquiétude, monseigneur », répondit Langelot.

	Quant à Shéhérazade, elle dit simplement :

	« Je te connais, Malek : cela me suffit. »

	Le prince soupira. La partie était gagnée. En hâte, Langelot et Shéhérazade le débarrassèrent du burnous.

	« La plate-forme, le grenier, la mansarde, le toit, la gouttière, chuchotait l’agent secret. Contourner la ferme, traverser le champ, trouver le petit bois, obliquer à droite. À deux kilomètres, la route nationale. Monseigneur se rappellera ? Cette ferme s’appelle la Terre-Perdue. C’est du moins ce que prétend Bachi-Bouzouk. Ce qui est sûr, en tout cas, c’est que nous avons été amenés ici par une camionnette d’Astolphe et fils, rôtisseurs-traiteurs.

	— Si j’arrive à rejoindre mon père, dit Malek, j’en connais quelques-uns qui seront rôtis et traités de la bonne façon. »

	Il se tourna alors vers Shéhérazade, et les deux enfants s’étreignirent les mains. Langelot regarda ailleurs par discrétion. Alors le prince s’adressa à lui :

	« Je vous la confie, dit-il. Sauvez-la. Quant à moi, je… »

	Il chercha une formule noble, comme il les aimait. N’en trouvant pas :

	« Je ferai de mon mieux ! dit-il.

	— Brave petit gars ! » aurait voulu s’écrier Langelot. Mais il jugea plus diplomatique de répondre :

	« Je sais bien que Monseigneur restera digne de lui-même. »

	Un instant encore, le prince le regarda, avec, dans les yeux, une amitié sincère et une non moins sincère admiration. Soudain, il lui tendit la main d’un geste vraiment royal. Et Langelot, à moitié entraîné par son rôle, à moitié touché par l’authentique vaillance de ce garçon, s’inclina profondément et la lui baisa, comme il avait vu faire à Redouane.

	Malek rougit, se détourna, et sauta vers la corde.

	« Je ne l’atteindrai jamais ! souffla-t-il.

	— Tout est prévu, Monseigneur. Je vous ferai la courte échelle. »
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	Le prince se jucha donc sur les épaules de Langelot et saisit la corde dans ses mains. Une traction, une seconde, une troisième : il avait atteint le haut de la cuve. Il roula à plat ventre sur la plate-forme, jeta un regard à la sentinelle, qui, maintenant aurait pu le voir si elle avait tourné la tête de son côté, et poursuivit l’ascension. C’était un athlète, ce garçon ! Langelot et Shéhérazade virent sa tête et ses épaules disparaître entre les planches ; un instant ses jambes pendirent dans le vide, puis elles disparurent à leur tour.

	« J’espère qu’il pensera à ramener la corde. Sinon tout est perdu, murmura Langelot.

	— Il y pensera », dit Shéhérazade.

	Il y pensa. La corde disparut, après une hésitation. Il avait dû en coûter au prince de retirer la seule voie d’évasion encore ouverte à ses amis. Mais il le fallait : il le fit donc. Ensuite, on ne le vit ni ne l’entendit plus. Avait-il réussi à passer sur le toit ? À le longer jusqu’au coin ? À descendre la gouttière ? Shéhérazade paraissait anxieuse pour lui. Langelot décida de l’occuper.

	« Maintenant, dit-il, passez-moi le burnous, remettez les agrafes, et expliquez-moi, si vous pouvez, ce que je ne comprends pas encore : pourquoi vous a-t-on mise dans la même cuve que le prince ? pourquoi vous a-t-on débarrassée de vos liens ?

	— Je vais d’autant plus vous le raconter, répondit Shéhérazade, que j’ai une idée pour notre salut à tous. Avec le prince, elle était impraticable, mais avec vous, elle pourrait marcher.

	— Je suis tout ouïe », répondit Langelot.
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XIII

	« JE NE SUIS pas très expérimentée dans ce genre de situation, commença Shéhérazade. Mais enfin, j’ai des yeux (Langelot ne le savait que trop) et je sais regarder ; j’ai l’oreille assez fine (et la plus mignonne du monde, pensait Langelot) et j’écoute tant que je peux.

	« Quand on emportait le prince, j’ai entendu Krim dire à l’homme qui l’avait pris dans ses bras : « Ne laisse pas tomber Ikhlef. » Or, le prince ne s’est jamais appelé Ikhlef. Mais il n’y a pas que cela : le ton de Krim était spécial ; on aurait dit que ces mots signifiaient quelque chose de particulier. L’homme a ri et a répondu : « N’ayez crainte, chef. Je m’occupe d’Ikhlef. » Et lui aussi, il avait l’air de vouloir dire autre chose que ce qu’il disait.

	— Intéressant, remarqua Langelot. D’ailleurs toute cette histoire de burnous et d’agrafes me laisse perplexe. Visiblement il s’agit de cacher l’identité du prince au gros de la troupe. Krim a-t-il l’intention de faire passer le prince pour un certain Ikhlef ? Mais, en ce cas, qui est Ikhlef ?

	— Je ne sais pas, dit Shéhérazade. Écoutez la suite. Après son entrevue avec vous, Krim m’a fait venir dans son bureau. J’ai oublié de vous dire que, au début, nous avions chacun notre cuve personnelle. La mienne sentait le vin aigre, c’était pénible. Donc, Krim me fait venir, me traite avec beaucoup d’amabilité, et me propose le marché suivant : si je fais écrire par le prince une lettre adressée à mon père et indiquant, même de la façon la plus vague, qu’ils ont eu des contacts politiques, nous avons tous les trois la vie sauve. Vous imaginez comme j’ai…

	— Refusé ?

	— Mais non, Langelot : accepté. Je n’avais rien à perdre et tout à gagner : on me changeait de cuve, je n’avais plus à respirer cette vinasse, on m’enlevait mon bâillon et mes liens, je pouvais tenir compagnie au prince. »

	Langelot, un peu gêné, demanda :

	« Vous avez cru à la parole de Krim ?

	— Moi ? Pas un instant. Mais, je vous l’ai dit, je n’avais rien à perdre.

	— Et vous avez proposé ce marché au prince ? »

	Shéhérazade se mit à rire.

	« Oh ! non, dit-elle. J’ai trop peur de lui. Si je lui avais seulement avoué que j’avais accepté une pareille mission, il m’aurait reniée. Mais, pour l’instant, cela me permettait d’être avec lui. C’était toujours bon à prendre.

	— Vous ne manquez pas de sang-froid, Shéhérazade. »

	Les yeux de la jeune fille brillèrent.

	« Je ne sais pas ce que l’avenir me réserve, dit-elle. Dans mon pays, pour peu qu’on occupe une position un peu en vue, le sang-froid est indispensable. J’essaie de m’entraîner. »

	Langelot comprit qu’elle faisait allusion aux rêves d’avenir que Malek et elle devaient partager. Il n’insista pas.

	« Est-ce là le projet, qui était impraticable avec Malek, mais qui pourrait marcher avec moi ? demanda-t-il. Vous comptez sur moi pour écrire une lettre à votre père ? Ce ne serait pas absurde. Je la signerais Malek, et comme mon écriture ne ressemble sûrement pas à celle du prince, Krim se ridiculiserait en la publiant. Aimable perspective. Seulement, voyez-vous, je n’ai pas la moindre confiance dans les promesses de M. Krim. Aussitôt que je lui ai écrit le compte rendu qu’il me dictait, il m’a remis aux bons soins de Bachi-Bouzouk. Ne croyez-vous pas qu’il appliquerait la même méthode en ce qui concerne votre père et vous-même ?

	— Oh ! certainement, dit Shéhérazade. Non, non, je n’avais pas la moindre intention de vous faire faire de faux. Selon toute probabilité, Krim nous ferait couper le cou à tous les trois dès qu’il aurait la lettre. Ce que je vous propose, est peut-être moins subtil, mais, si vous connaissiez notre peuple, vous verriez que cela peut réussir… »

	Shéhérazade parla longtemps. La sentinelle, obéissant aux ordres reçus, ne s’occupait pas des discours que la prisonnière tenait au prisonnier Ikhlef.

	« Évidemment, disait la jeune fille, Krim peut, pour une fois, n’avoir pas menti, lorsqu’il m’a expliqué l’utilité du burnous. Mes hommes, a-t-il prétendu, sont si violemment enragés contre le roi et son fils, que ce burnous est sa seule protection. S’ils voyaient son visage détesté, ils l’égorgeraient immédiatement. Je ne suis pas un philanthrope, mais j’ai d’autres projets pour lui. » Cela peut être vrai, mais, d’un autre côté, cela peut être faux, et alors… »

	Langelot l’écouta attentivement. Souriante, courageuse, ne se tenant jamais pour battue, et belle à ravir par-dessus le marché, Shéhérazade était vraiment une fille selon son cœur. L’agent secret n’avait certes pas l’intention de rivaliser avec Malek, mais il l’enviait bien un peu tout de même. Et, pour le moment, encore que l’avenir lui réservât peut-être de mourir à la place du prince, il trouvait à ce sort d’assez douces compensations : Shéhérazade, qui aimait Malek, ne pouvait s’empêcher d’aimer un peu la doublure de Malek, n’est-ce pas ?

	Lorsqu’elle eut achevé d’exposer son plan :

	« Mais la langue ? objecta l’agent secret. Je ne parle pas un mot de la vôtre.

	— La nôtre ? Nous en avons cinq officielles, dont le français. La plupart de nos tribus s’expriment dans des dialectes si différents que le français reste le grand moyen de communiquer entre montagnards et gens de la plaine, nomades et sédentaires. Personne ne s’étonnera de vous entendre parler français, Langelot. À des degrés divers, ils le parlent et le comprennent tous.

	— Puisque vous le dites…

	— Alors vous êtes d’accord ?

	— Je ne suis pas seulement d’accord : je suis enthousiaste.

	— Vous voulez que je commence maintenant ? »

	Langelot hésita un instant.

	« Non, Shéhérazade, dit-il. Une demi-heure à peine s’est écoulée depuis le départ du prince. Donnez-lui plus d’avance que ça. D’ailleurs, d’après Bachi-Bouzouk, l’heure H se situe dans l’après-midi. Nous avons donc tout notre temps.

	— N’oubliez pas qu’il en faut pour la préparation psychologique.

	— Je ne l’oublie pas. Mais je pense aussi que nous avons intérêt à garder nos atouts le plus longtemps possible. D’ailleurs, si le prince arrive à joindre la police assez vite, nous n’aurons pas besoin d’utiliser votre plan.

	— Ce serait dommage, dit Shéhérazade en faisant la moue et en décochant à Langelot une œillade presque tendre.

	— Dommage ? Je n’en suis pas si sûr. Si par hasard Krim s’aperçoit de ce que nous manigançons, j’ai idée que nous passerons des moments désagréables. »

	À huit heures du matin, un terroriste que Langelot ne connaissait pas encore, vint chercher Shéhérazade. Krim attendait sans doute qu’elle lui rendît compte de sa mission auprès du prince.

	Elle ne resta pas partie longtemps. Langelot, qui, non seulement enfermé dans sa cuve mais encore presque cousu dans son burnous, ne voyait rien, pas même le jour, l’entendit revenir.

	« Papa ! cria-t-elle d’une voix forte. Courage ! Nous ne sommes pas battus encore.

	— Ma fille ! répondit la voix de M. Azziz. Ma chère fille… »

	Il ne put continuer : un sanglot l’étouffa.

	Shéhérazade reprit :

	« Ikhlef, Krim est furieux contre toi, mais il dit qu’il y a de l’espoir, tant que les hommes ne savent pas qui tu es. »

	Ayant échoué dans son entreprise auprès du prince, elle fut désormais placée dans la troisième cuve, celle qui sentait le vinaigre. Langelot, en conséquence, se sentit bien seul, mais, du point de vue tactique, cela ne changeait rien à leurs projets.

	À neuf heures, il n’y avait toujours pas de nouvelles du prince. Avait-il été repris ? Non, sans doute. On aurait entendu du bruit, des coups de feu. Avait-il oublié ses amis ? Langelot ne l’admettait pas un seul instant. Soudain des sons déchirants retentirent à son oreille.

	Un instant, il s’y laissa prendre. Ces pleurs, que la malheureuse enfant ne dominait plus, ces lamentations orientales qui ressemblaient à un chant plutôt qu’à un cri de douleur, ce ne pouvait tout de même pas être une comédie ! M. Azziz lui-même, qui connaissait sa fille, poussa un hurlement de désespoir :

	« Shéhérazade ! Est-ce qu’ils te battent ? Est-ce qu’ils t’entraînent ? Réponds-moi, mon enfant chérie !

	— Non, papa, non ! répondit Shéhérazade entre deux sanglots. Ce n’est pas sur moi que je pleure, ni même sur toi, mon père bien-aimé. C’est sur lui, sur le pauvre Ikhlef. »

	Il y eut un instant de silence, pendant lequel M. Azziz essaya de comprendre ce que sa fille voulait dire. Mais oui ! Bien sûr ! Elle pleurait sur le prince, qu’elle avait toujours aimé, mais elle ne voulait pas l’appeler par son nom, parce que Krim pensait le protéger en cachant son identité. C’était logique.

	« Pauvre Ikhlef ! s’écria alors M. Azziz. Je suis sûr qu’il ne manque pas de courage, et qu’il saura puiser, dans l’éducation qu’il a reçue, – car il a, ma foi, reçu une bonne éducation, dispensée par des maîtres de valeur, soit dit sans fausse modestie – qu’il saura y puiser, dis-je…

	— Silence là-dedans ! » cria le factionnaire excédé.

	La voix ronde et sonore de M. Azziz, qu’amplifiait la résonance de la cuve, se tut aussitôt. Mais les lamentations de Shéhérazade continuèrent.

	« Ah ! Ikhlef ! gémissait-elle. Le ciel sait bien que tu n’as jamais fait de mal à ce peuple… » Ou bien : « Ikhlef, je sais que tu ne peux me répondre, car tu es bâillonné. Mais même si tu le pouvais, pourquoi répondrais-tu à ce nom que tu ne connais pas… » Ou encore : « Ces hommes n’ont pas un cœur de pierre, Ikhlef. Si seulement ils savaient quel visage tu caches sous ton burnous, tu ne resterais pas longtemps à moisir dans ta cuve ! »
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	Le factionnaire, curieux, monta à l’échelle et vint se pencher au bord de la cuve de Langelot. Il n’y vit rien que le burnous noir recroquevillé dans un coin. « Ma fille, tu me brises le cœur ! cria Azziz. Tais-toi, je t’en prie. Je ne puis supporter plus longtemps tes pleurs ni tes…

	— Silence là-dedans ! » interrompit le factionnaire.

	Il savait bien que le prisonnier bavard était M. Azziz, le chef d’un parti dont Krim ne disait que du mal. De M. Azziz, donc, la sentinelle n’avait pas pitié : les canailles finissent comme des canailles, c’est normal. Mais la jeune fille aux beaux yeux noirs était trop jolie pour qu’on la crût coupable d’aucune vilenie. Dommage que son père fût un pareil coquin : elle allait payer pour lui, peut-être. Le moins qu’on pût faire pour elle, c’était de ne pas l’empêcher de pleurer si elle en avait envie. Si encore elle avait pleuré sur elle-même, ou sur son gredin de père, cela n’aurait rien eu d’intéressant, et on aurait pu la faire taire. Mais, à chaque nouvelle lamentation, elle semblait se trahir un peu plus, laissant échapper quelque information sur le mystérieux prisonnier de la cuve centrale, le burnous noir que les quatre janissaires avaient apporté emmailloté, et dont ils refusaient de dire le vrai nom :

	« Ikhlef, c’est Ikhlef », répétaient-ils en ricanant.

	Il y avait donc toutes les raisons pour faire preuve de tolérance à l’égard de la malheureuse enfant et d’écouter ce qu’elle racontait.

	À dix heures, le factionnaire fut remplacé par un camarade à qui il souffla :

	« Écoute ce que dit la fille. Tu me diras ce que tu en penses. »

	Shéhérazade, cette fois-ci, s’offrit une véritable séance de youyous, avant de retomber dans ses litanies :

	« Pauvre enfant Ikhlef, que peut-on reprocher à ton jeune âge ? Si ton père a usé quelquefois de dureté, est-ce ta faute, pauvre agneau, aussi innocent que doux ? Ah ! ces hommes ne sont pas si cruels ! Si seulement ils savaient quelle monstrueuse atrocité on veut leur faire commettre, ils y réfléchiraient à deux fois ! »

	Et la voix de la jeune fille modulait, psalmodiait, se fêlait, se rétablissait, se noyait enfin dans les larmes.

	« Shéhérazade, ma fille ! appela Azziz. Je ne te reconnais plus ! Ne comprends-tu pas que tes plaintes indiscrètes mettent en péril la vie de… d’Ikhlef ? Interroge ton cœur, ma chère fille, et il te dira…

	— Silence là-dedans. Laisse parler ta fille, vieux polichinelle ! »

	Azziz se tut. Il avait toujours su l’attachement de Shéhérazade pour le prince Malek, et il n’avait rien fait pour le décourager, sachant qu’une alliance politique est d’autant plus solide qu’elle se fonde sur des liens de famille, que les usages de son pays n’interdisaient nullement au prince héritier d’épouser une jeune fille bien née même si elle n’était pas princesse du sang, et que le roi devait voir cette amitié d’un bon œil, puisqu’il la tolérait. Mais d’un attachement à la fois sentimental et raisonnable à cette crise nerveuse… il y avait de la marge. L’enlèvement avait-il dérangé l’esprit de la pauvre enfant ? Comment lui faire comprendre que cette absence de maîtrise, ce laisser-aller vulgaire, ne pouvaient que déplaire au prince, qui se trouvait forcé de l’écouter ? L’excellent M. Azziz était franchement dépassé par les événements.

	Shéhérazade, cependant, sachant bien qu’elle faisait souffrir son père, mais n’ayant aucun moyen de lui expliquer la situation, continuait de bon cœur ses jérémiades.

	Elle les poursuivit jusqu’au moment où, vers midi, une voix crissante, grinçante, reconnaissable entre toutes, se fit entendre dans la cour :

	« Rassemblement ! »

	Le factionnaire courut rejoindre ses camarades, et Shéhérazade se tut immédiatement.

	Tendant l’oreille, Langelot parvint à distinguer le début du discours de Krim.

	« Mes amis ! J’ai une grande nouvelle à vous annoncer. Toutes vos souffrances, toutes vos pertes, vont enfin être vengées ! C’est aujourd’hui que le tyran de notre pays va payer ses forfaits. Et avec lui, trois de ses complices. Qu’on m’amène les prisonniers ! »

	Des terroristes accoururent, des échelles furent abaissées dans les cuves, et, sans aucun ménagement, les trois prisonniers furent traînés dans la cour.

	
[image: Image]
XIV

	KRIM, vêtu de sa tenue de parachutiste, se dressait face à ses douze hommes, assez mal alignés, mais fort bien armés, ce qui était plus important. Les trois prisonniers furent adossés au mur du pressoir, à la droite de Krim, à la gauche des terroristes.

	« Regardez-les bien ! commanda le chef. Le premier, c’est Abderrahmane Azziz, le grand libéral : vous le connaissez. Vous avez vu ses photos dans les journaux. Il est gras et obèse. Sa physionomie exprime l’imbécillité absolue. Il s’est engraissé aux dépens de ses électeurs, mais il ne leur a jamais rien donné en échange. En outre, il a signé des accords secrets avec le tyran. Vous êtes bien d’accord avec moi, n’est-ce pas ? Il mérite…

	— La mort ! » rugirent les douze terroristes.

	M. Azziz affrontait la tempête avec courage. La bonté qui régnait sur ses traits ne se démentait pas.

	« Le juste a toujours été massacré par l’injuste, prononça-t-il. Mais, je vous en supplie, épargnez… »

	Il montrait sa fille, qui, ne pouvant prendre sa main, car il était toujours ligoté, lui avait saisi le bras et se serrait contre lui.

	« La deuxième, reprit Krim sans le laisser achever, vous ne la connaissez pas encore. Elle est belle à voir au-dehors, mais, au-dedans, son âme est affreuse. Cette fille, la fille d’Abderrahmane Azziz, est une vipère. Elle a travaillé en secret, usant de sa beauté, à nouer entre son père et le tyran des liens étroits. Presque des liens de famille. Le tyran est veuf, vous le savez. Une jeune femme n’est pas pour lui déplaire. C’est là-dessus que comptaient les ignobles Azziz père et fille. Alors, tout le Parti soi-disant libéral aurait basculé du côté du tyran, et le peuple de notre pays se serait vu opprimé à tout jamais, par la faute de la beauté que vous avez devant vous. Alors, vous concluez tous comme moi, n’est-il pas vrai ? Elle mérite… »

	Ce fut en sourdine et sans le moindre enthousiasme que les douze terroristes, sensibles à la beauté de Shéhérazade, peut-être aussi à sa grande jeunesse et au regard indomptable de ses yeux noirs, répondirent ce que Krim attendait d’eux :

	« Euh… la mort. »

	Aussitôt, Krim, qui connaissait son public, enchaîna :

	« Le troisième, dit-il, ah ! mes amis, le troisième est le plus abominable des trois.

	— Très flatté, murmura Langelot sous son burnous.

	— J’ai fait cacher ses traits repoussants parce qu’ils expriment tant de passions mauvaises et basses, une âme si noire, une telle duplicité, un amour si grand de la trahison, que vous n’auriez pu résister à cette vue : vous auriez déchiré cet homme en morceaux. Il s’appelle Ikhlef. Vous rappelez-vous, il y a plusieurs années, quand je guerroyais déjà contre le tyran, j’ai été fait prisonnier, par traîtrise ? »

	Un grondement sourd indiqua que les terroristes se souvenaient de cette catastrophe.

	« Je me suis évadé alors, et je suis venu retrouver mes commandos ! »

	Grondement plus fort, de satisfaction.

	« Eh bien, celui qui m’avait alors vendu, mes amis, c’était… c’était l’avorton qui se tient maintenant devant vous… c’était Ikhlef ! »

	Grondement de colère.

	« Et savez-vous pour combien il m’avait vendu ? Pour mille francs, mes amis, pour mille malheureux francs ! »

	« Il ne s’estime pas trop cher, Krim », pensa Langelot. Cependant la rage des terroristes était à son comble. Ils faillirent rompre les rangs pour se jeter sur le traître Ikhlef.

	« Ainsi donc, mes amis, reprit Krim, d’un commun accord et à l’unanimité, nous condamnons ces trois horribles renégats…

	— À mort ! À mort ! À mort ! ! ! »

	Cette fois, ce fut un concert de rugissements. Sous son burnous, Langelot ne put s’empêcher de frémir un peu.

	« Très bien, reprit Krim. Ils périront donc, puisque vous en jugez ainsi. »

	À cet instant, Langelot sentit une petite main pénétrer sous son burnous, entre deux agrafes, et chercher la sienne. Toute ombre de faiblesse disparut aussitôt. Avec des encouragements pareils, il se sentait de taille à rosser les douze hommes du commando à lui tout seul.

	« Mais, poursuivait Krim, ils périront au moment opportun. Leur vie a été nuisible au peuple ; leur mort lui sera utile. Bâillonnez les prisonniers et fourrez-les dans la camionnette. »

	Cet ordre fut immédiatement obéi, et les trois prisonniers se trouvèrent couchés côte à côte, sur le plancher du véhicule qui les avait déjà transportés la veille.

	Shéhérazade eut tôt fait de se débarrasser d’un bâillon que les gardes n’avaient pas serré trop fort, et souffla à l’oreille de Langelot, à travers le burnous, toutes les observations qu’elle faisait.

	« Les quatre terroristes qui nous ont enlevés et quatre autres gars sont rentrés dans le corps de garde… Ah ! ils ressortent. Celui qui boite, ce doit être votre ami Bachi-Bouzouk. Savez-vous en quoi il s’est déguisé ? En chef de cuisine ! avec la toque ! Vous ne trouvez pas ça curieux ? »

	Langelot ne répondait que par des marmonnements, craignant qu’on ne vînt vérifier l’état du bâillon que le prince était toujours censé porter. Bachi-Bouzouk avec la toque, oui, cela devait valoir le spectacle. Mais ce que Langelot trouvait encore plus époustouflant, c’était le calme de Shéhérazade qui, dans une situation pareille, trouvait encore à s’amuser de semblables détails.

	« Moitié courage, moitié inconscience, décida-t-il. Après tout, elle n’a que quinze ans. »

	La jeune fille reprit :

	« Et les quatre gars qui, hier, étaient restés ici, ils sont déguisés en marmitons ! Nos trois ravisseurs, c’est encore plus curieux, ils ont des perruques et des livrées bleues, comme vous, Langelot. Et voilà Krim ! Krim est à croquer…

	— Je le croquerais très volontiers, remarqua Langelot intérieurement.

	— Non, je vous assure, il est impeccable ! Un petit marquis sous Louis XV. Il a même l’épée au côté. Ce n’est pas un coup d’État, c’est une mascarade ! À cela près qu’ils n’ont pas l’air gai, tous ces messieurs. Non, ils ont l’air plutôt sinistre. On dirait que ça ne les amuse pas de se déguiser… Ah ! voilà les trois laquais et Bachi-Bouzouk, c’est-à-dire nos quatre ravisseurs, qui apportent des caisses. Des caisses de quoi, je me demande ? Des caisses de champagne. Tiens ! C’est une bonne idée. Ça mettra peut-être un peu d’animation. »

	Mais Shéhérazade se trompait : le champagne ne mit aucune animation parce qu’il resta en caisse. Le commando tout entier – quatre marmitons, trois laquais, un chef de cuisine, trois terroristes en treillis – s’entassa dans la caisse de la camionnette. Il ne fut plus question de bavarder. Bachi-Bouzouk s’assit sans façon sur le ventre de M. Azziz. Krim monta dans la cabine avec le chauffeur et donna le signal du départ.

	Le parcours dura près de trois heures.

	Enfin la camionnette s’arrêta. Les prisonniers n’avaient aucune idée de l’endroit où ils se trouvaient.

	« Tiens, voilà une de nos camionnettes. Je me demande bien ce qu’elle fait ici, remarqua M. Gérard Astolphe, tout en conduisant d’une main experte une camionnette identique. Nous avons envoyé quelqu’un en banlieue, aujourd’hui, monsieur Médard ? »

	Monsieur Médard, l’un des chefs les plus prestigieux de la maison Astolphe et fils, bonhomme plus large que haut, avec triple menton et quadruple conscience de sa propre dignité, renifla avec mépris.

	« Je n’en sais rien, monsieur Gérard. Je ne suis pas dans les bureaux, moi.

	— Bien sûr, monsieur Médard, fit M. Astolphe fils d’un ton obséquieux. Bien sûr, votre place est aux Cuisines. »

	Cependant il freinait. Cette camionnette stationnant à droite de la route de Versailles, mais tournée vers Paris, c’était bizarre. Ah ! voilà justement que le chauffeur, un gars au teint bistre, que Gérard Astolphe ne connaissait pas, lui faisait signe de s’arrêter.

	« Il n’y a plus de Cuisine, prononça M. Médard. La Cuisine, monsieur Gérard, la Grande Cuisine est morte. Pensez donc ! On dérange un chef comme moi pour un repas froid. Qui a jamais entendu parler d’une énormité pareille ?

	— C’est un roi qui le mangera, monsieur Médard. »

	M. Médard soupira profondément.

	« Piètre consolation, monsieur Gérard. Piètre consolation. »

	Gérard Astolphe avait dépassé la camionnette inconnue de quelques mètres. Il fit marche arrière, pensant que ses collègues étaient en panne, et s’arrêta : maintenant les portières arrière des deux véhicules se faisaient face.

	Deux marmitons bondirent de la camionnette inconnue et vinrent coller leurs faces contre les vitres de la cabine d’Astolphe :

	« Venez vite, messieurs. On a besoin de vous. »

	Gérard Astolphe descendit en hâte et courut vers l’autre camionnette. Le chef suivit, de l’allure majestueuse qui convenait à son rang. Les deux gâte-sauce qu’il avait emmenés et qui voyageaient dans la caisse sautèrent sur la chaussée. Deux autres marmitons inconnus – drôles de marmitons qui avaient bien trente ans et semblaient avoir bronzé au feu de leurs fours comme on bronze au Sahara – les prirent en charge.
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	Le transvasement s’opéra avec la précision d’un ballet. Krim pouvait avoir ses menus défauts, mais il savait faire travailler un commando.

	Simultanément, les terroristes descendaient de leur véhicule, entraînant avec eux leurs prisonniers et les faisant monter dans le véhicule d’Astolphe, et simultanément ils faisaient monter les gens d’Astolphe dans la camionnette de Krim. On aurait dit un système de vases communicants !

	Gérard Astolphe ne comprit qu’on le kidnappait que lorsque, dans la deuxième camionnette, un homme vêtu d’un treillis militaire lui appliqua un chiffon imbibé de chloroforme sur le nez. Les deux gâte-sauce ne le comprirent que plusieurs heures plus tard, quand ils se réveillèrent dans une cuve à vin. Seul, M. Médard opposa quelque résistance, non qu’il devinât de quoi il s’agissait, mais simplement parce qu’il trouvait qu’on ne le traitait pas avec tout le respect requis.

	« Savez-vous à qui vous parlez ? » demanda-t-il au laquais qui lui disait « Pressons » et le poussait dans les reins.

	Sa résistance, du reste, fut toute symbolique. Un terroriste en treillis l’attrapa par la veste et, d’un effort herculéen, le hissa dans la caisse. Une triple ration de chloroforme fit le reste.

	Deux hommes en treillis restèrent à l’intérieur de la camionnette des terroristes pour garder Astolphe, Médard et leurs gâte-sauce. Le troisième grimpa à côté du chauffeur.

	Cependant Krim montait dans la cabine de la camionnette d’Astolphe, à la place de Médard. Bachi-Bouzouk se mettait au volant, à la place de M. Gérard. Les quatre marmitons et les trois laquais se plaçaient dans la caisse, après y avoir transporté non seulement Azziz, Shéhérazade et le burnous noir, mais encore leur propre champagne.

	« Ils doivent tenir à une marque particulière », pensa Shéhérazade.

	Toute l’opération n’avait pas duré trente secondes. Les deux camionnettes s’éloignèrent dans des directions opposées : l’une, après un léger détour, prit la direction de la Loire ; l’autre continua vers Versailles.
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XV

	APRÈS son entrevue avec le Président de la République, le roi regagna le Grand Trianon. Un regard jeté à la face blafarde du commissaire Didier lui apprit qu’on ne savait toujours rien du prince.

	Il était six heures et demie.

	Ce soir-là, devaient avoir lieu les négociations du roi avec le ministre des Armées français, pour déterminer quelle aide militaire la France pourrait fournir à ses amis. Naturellement, ces négociations devaient se dérouler dans le secret, et les diplomates avaient prévu les arrangements suivants : le roi, assisté de son conseiller militaire et de son fils, qu’il voulait initier le plus tôt possible aux affaires du gouvernement, dînerait en compagnie du ministre français et de deux généraux, au Petit Trianon, dont la salle à manger se prête particulièrement à des dîners intimes, pour des raisons précises que l’on verra plus tard. Après le dîner, le roi paraîtrait à une fête donnée dans les jardins, avec reconstitution historique et autres divertissements. On n’avait pas caché à la presse le dîner du Petit Trianon, mais on avait insisté sur la fête, qui, étant infiniment plus spectaculaire, accaparerait l’attention du public. Or, le dîner devait avoir lieu à huit heures précises : ce serait donc la première réunion officielle à laquelle le prince ne paraîtrait pas.

	Il était sept heures moins le quart, lorsque le commissaire Didier, se faisant à peine annoncer, entra comme une bombe dans le salon du roi :

	« Votre Majesté ! Son Altesse est au bout du fil. »

	Le roi empoigna le téléphone.

	« Père ! prononça la voix bouleversée du prince Malek. Père, je ne vous demande pas de pardonner ma folie, mais de tout faire pour sauver ceux que j’y ai entraînés : Shéhérazade Azziz, M. Azziz, et le brave sous-lieutenant Langelot de l’armée française.

	— Expliquez-vous, répliqua le roi, pâle de colère. Où vous trouvez-vous en ce moment ?

	— À la gendarmerie de Tours. »

	Faisant effort sur lui-même pour parler de façon cohérente, le prince raconta son histoire. Il parla d’abord de sa visite à M. Azziz, qui n’avait eu aucune fin politique : il souhaitait simplement revoir son vieux maître et le père de Shéhérazade. Il comprenait maintenant à quel point il avait été imprudent en rendant visite à un chef de parti. Ensuite il raconta l’arrivée de Krim, le transport dans la camionnette, l’arrivée dans la ferme.

	« Ils y sont toujours, mon père. Ils y sont toujours ! Sauvez-les, je vous en supplie, puisque j’en ai été incapable. »

	Il fallut un certain temps au roi pour comprendre les raisons exactes du désespoir de Malek. Après sa libération par Langelot, le prince avait réussi à atteindre le toit du pressoir, la gouttière, le sol même et le champ. Il avait traversé le champ et s’était engagé dans le bois.

	« Et je me suis perdu ! » cria-t-il dans le téléphone.

	Lui, qui se considérait comme un combattant d’élite, il s’était perdu ! En réalité, il n’y avait rien là dont le prince dût être humilié : il n’avait jamais vu un bois de sa vie. Dans le désert de son pays, il aurait probablement réussi à dépister les nomades les plus expérimentés. Mais dans un bois, parmi ces arbres inconnus qui, pour lui, se ressemblaient tous, il avait commencé à errer en rond. Plusieurs fois, il avait dû revenir au même endroit sans s’en apercevoir. Puis, il s’était donné des repères, et avait constaté qu’il les retrouvait à intervalles égaux.

	« Toute la journée, mon père, toute la journée, j’ai marché comme un imbécile, comme un homme des villes, comme un pékin ! Je tournais, je tournais, je tournais. Enfin, je suis arrivé sur une route, j’ai arrêté une voiture, j’ai demandé qu’on me conduise à la gendarmerie d’Angers. Le chauffeur m’a répondu : « Ça, mon petit gars, faut pas y compter. À la gendarmerie de Tours, d’accord, mais Angers, c’est trop loin. » Bachi-Bouzouk a dit la vérité à Langelot pour le champ et le bois, de façon à l’éloigner, mais il a menti sur le reste : nous étions à quelques kilomètres de Tours et non pas d’Angers, et la Terre-Perdue, père, la Terre-Perdue n’existe pas ! Comment faire pour sauver mes amis qui se sont sacrifiés pour moi ? »

	Le roi ne fut pas insensible au repentir de son fils, qu’il était infiniment heureux de retrouver sain et sauf. Mais il ne manqua pas l’occasion de lui donner une leçon de gouvernement.

	« Nous ferons notre possible pour les sauver, dit-il, mais vous vous rappellerez ceci, Malek : quand les rois font des sottises, ce sont leurs serviteurs qui les paient. »

	Déjà le commissaire Didier avait donné des ordres ; un hélicoptère de la gendarmerie avait décollé de Paris pour aller chercher le prince, et l’opération de police qui avait été engagée pour le retrouver changeait d’objectif : il fallait maintenant, avec l’aide de la gendarmerie locale, identifier une exploitation vinicole désaffectée correspondant à la description donnée par Malek.

	« Votre Majesté pourrait-elle demander à son auguste fils… », commença Didier.

	Le roi l’interrompit :

	« Vous voulez dire à mon vaurien de fils, je suppose.

	— Votre Majesté pourrait-elle demander à son vau… je veux dire : au prince Malek, si Son Altesse n’a pas remarqué dans quel genre de véhicule elle avait été transportée du Vésinet à cette ferme mystérieuse ?

	— Malek, dans quel véhicule as-tu été transporté ?

	— Dans une camionnette, père. Une horrible camionnette.

	— Aucun moyen de l’identifier ?

	— Je ne sais plus. Elle appartenait à un épicier quelconque, je crois. Ou à un boucher. Je n’ai pas retenu le nom, bien que Langelot me l’ait dit. Cela n’a pas d’importance, n’est-ce pas ? Ce qui est important, c’est de retrouver la ferme ! Si seulement je ne m’étais pas perdu… »

	Le roi transmit cette réponse à Didier. Au même moment, une camionnette blanche, portant en lettres bleues l’inscription

	ASTOLPHE ET FILS
RÔTISSEURS-TRAITEURS

	entrait dans la cour du Petit Trianon.

	Une heure plus tard, l’hélicoptère de la gendarmerie se posait à Versailles, et le prince Malek courait se présenter devant son père.

	Le roi l’attendait seul, dans sa chambre. Gaspard frappa à la porte, ouvrit, et annonça d’une voix tonnante :

	« Son Altesse Royale le prince Malek ! »

	Puis il referma la porte, non sans avoir eu le temps de voir le jeune Malek tomber à genoux sur le seuil même et de l’entendre s’écrier :

	« Sire, punissez-moi, mais sauvez-les. »

	L’entrevue entre le père et le fils ne dura pas longtemps. Lorsque le roi avait quelque chose à dire, il ne prononçait pas de longs discours comme Azziz : il s’exprimait avec concision sinon avec douceur.

	Malek ressortit, blanc comme un linge. Il balbutiait toujours :

	« Ah ! si je ne m’étais pas perdu dans ce maudit bois. »

	Il regagna son appartement, donna sa main à baiser à Redouane qui dansait de joie et demanda sombrement son uniforme de soirée.

	Gaspard l’aida à s’habiller, et vit que les yeux noirs de l’enfant étaient remplis de larmes.

	« Je n’ai demandé qu’une chose à mon père ; me permettre d’aller chercher mes amis, d’aller me battre pour eux, marmonna enfin le prince. Il a dit : « D’autres feront cela aussi bien que vous ; j’ai besoin de vous à dîner. Allez vous habiller ! » Il a raison, il a raison. Ah ! si seulement je ne m’étais pas perdu dans cet imbécile de bois… »

	La voix du prince se brisa.

	« Sortez tous ! » cria-t-il.

	Et il finit de s’habiller tout seul, pour que nul ne le vît pleurer.

	À huit heures, en grand uniforme de soirée, avec épaulettes, queue de pie, gilet blanc, il se présenta à son père, qui portait la même tenue, mais chamarrée de décorations.

	« Tu as oublié de mettre les tiennes, Malek », lui dit le roi, car le prince, comme tous les princes, avait sa brochette de croix et de médailles honorifiques.

	Malek secoua la tête.

	« Avec votre permission, Sire, répondit-il, ce soir je ne les mettrai pas. Je ne les ai pas méritées, et aujourd’hui je les mérite moins que jamais. »

	Le roi hésita un instant. La tenue du prince était contraire à l’étiquette. Mais entre l’étiquette et une leçon morale le roi balançait rarement.

	Il posa sa lourde main sur l’épaule de son fils.

	« Le premier ministre m’a assuré que tout serait fait pour sauver ces malheureux, dit-il. Aux dernières nouvelles, la gendarmerie de Tours a signalé une ferme qui paraît ressembler à ta Terre-Perdue. Une compagnie de C.R.S. a été envoyée sur les lieux. En attendant, la tête haute, Malek, et le sourire aux lèvres ! En avant. »
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XVI

	L’ARRIVÉE de la camionnette d’Astolphe était impatiemment attendue par le maître d’hôtel chargé de l’organisation du dîner du Petit Trianon.

	« Bonjour, messieurs, dit le maître d’hôtel. Chef, je vous présente mes devoirs. À qui ai-je l’honneur ?

	— Je suis Amedeo Cribari, répondit Krim, choisissant un nom à consonance italienne ou corse, pour justifier son teint foncé et son type méditerranéen. Voici le chef Benito Barbato. J’ai amené avec moi trois laquais ; et le chef, naturellement, ne s’est pas séparé de ses gâte-sauce.

	— Je me présente, dit le maître d’hôtel, homme svelte et complètement chauve. Eustache Brillant, maître d’hôtel, au service du Président de la République. Vous avez eu tort, mon cher, d’amener des laquais. Nous en avons à revendre, et d’ailleurs, vous le savez bien, ces messieurs, aujourd’hui, se serviront eux-mêmes. Chut ! Pourparlers confidentiels ! ajouta-t-il en mettant un doigt sur ses lèvres.

	— Je m’en doutais, répondit Krim, qui n’avait déguisé ses hommes que pour les faire passer inaperçus. Mais M. Astolphe a pensé qu’abondance de bien ne nuirait pas. Et pour tout préparer, nous préférons utiliser notre propre personnel.

	— Vous-même, monsieur Cribari, je ne sais pourquoi vous avez éprouvé le besoin de vous déguiser de la sorte. Remarquez que cette perruque vous sied fort bien, mais vous n’aurez guère l’occasion de la montrer. Vous le voyez : je suis moi-même en civil.

	— Oh ! c’était simplement pour faire preuve de respect à l’égard du roi. Qu’il ne me voie pas, quelle importance ? Du moins l’aurai-je servi dans la tenue appropriée ! » répondit Krim.

	En réalité, il avait des intentions quelque peu moins respectueuses, mais ce n’était pas le moment de les dévoiler.

	M. Brillant conduisit les nouveaux arrivants dans les cuisines, au rez-de-chaussée du Petit Trianon.

	« Merci, mon cher monsieur Brillant, lui dit Krim. Nous ne voulons pas vous retenir plus longtemps. Nous amènerons la camionnette contre cette porte. Nous déchargerons nous-mêmes. Le chef vous sera reconnaissant de ne pas pénétrer dans les cuisines pendant qu’il y travaillera. Vous savez comment sont les chefs, ajouta-t-il à l’oreille du maître d’hôtel : la moindre indélicatesse, la moindre indiscrétion, les met dans un état tel qu’ils sont capables de manquer une sauce ! Vous ne voudriez tout de même pas que le chef Barbato manquât une sauce par votre faute !

	— Certainement pas, dit Brillant. Êtes-vous certain de n’avoir pas besoin d’un coup de main pour décharger ?

	— Absolument certain, mon cher ami. Dites-moi seulement où nous devons laisser notre véhicule pour qu’il ne dépare pas le paysage.

	— Derrière le Musée des voitures, je vous prie, fit Brillant, un peu vexé de voir son aide refusée. Si quelqu’un le voit par hasard, il pourra toujours penser qu’il fait partie de la collection. »

	La camionnette d’Astolphe ne ressemblant en rien aux somptueuses calèches du XVIIIe siècle, M. Brillant s’estima vengé par cette flèche du Parthe, et se retira.

	Krim commença par visiter les lieux.

	La porte extérieure donnait directement dans la cuisine, reliée par une deuxième porte à un office. C’était dans l’office que se trouvait situé l’ingénieux mécanisme qui devait permettre au roi et à ses convives de converser sans être entendus par des domestiques.

	L’office, en effet, se trouve situé au-dessous de la salle à manger. Le parquet de la salle à manger est constitué, en son milieu, par une trappe, qui monte et descend à volonté, s’enfonçant jusqu’au niveau de l’office, ou revenant s’encastrer à sa place, dans le parquet. C’est sur cette trappe qu’est posée la table. On commence par la faire descendre, on met le couvert, on dispose les plats, puis on la fait remonter. Ce système ne se prête pas à un grand dîner avec plusieurs services, mais il est parfait pour un souper intime. Jadis, le mécanisme était actionné à la main, mais, depuis peu, un moteur électrique y avait été adjoint, et il suffisait maintenant d’appuyer sur un bouton pour le faire fonctionner.

	Krim trouva le bouton Descente, appuya dessus, et immédiatement une partie du plafond descendit dans l’office. Une table, où le couvert était déjà mis pour six, se dressait dessus.
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	« Comme un tapis volant ! » s’extasia le chef terroriste.

	Il était enchanté, le chef terroriste. Comme beaucoup de ses pareils, il n’était pas seulement un aventurier. Il avait aussi le sens dramatique aiguisé, l’amour des situations extraordinaires, du déguisement, de l’effet. En pensant à la façon dont il avait conçu et minuté les événements de la soirée, il se frottait les mains de satisfaction.

	Tout avait été prévu, en effet, jusque dans les moindres détails. Non seulement Krim avait pensé à réunir dans sa troupe le nombre et la qualité, en mêlant les moins durs de ses hommes, ceux qu’il laissait quelquefois à son P.C. et qui étaient, ce jour-là, déguisés en marmitons, avec les plus fanatiques, ceux qui ne reculeraient devant aucune atrocité et étaient déguisés en laquais : il avait en outre pourvu, pour lui-même, à un double moyen d’évasion. Le grand moment arrivé, il pourrait soit rejoindre la camionnette et repartir avec son commando au complet ; soit, si par hasard les choses tournaient mal, abandonner la camionnette et le commando à leur sort, et, pendant que les hommes tirailleraient et attireraient ainsi l’attention, se mêler à la foule des comédiens chargés de la reconstitution historique, et, grâce à son costume, s’éloigner discrètement.

	Tout cela, bien sûr, ne ravissait pas Krim autant que ses deux idées principales : la façon plaisante dont il ferait disparaître le roi, et le désordre absolu qui en résulterait dans les partis royaliste et libéral.

	« Déchargez ! » commanda-t-il.

	On apporta d’abord les prisonniers. La portière arrière de la camionnette ouvrant directement sur la cuisine, il n’y avait aucun risque qu’ils fussent vus. On les déposa sur le dallage de l’office, et un marmiton fut mis à les garder.

	On commença ensuite à décharger toutes les marmites isolantes, toutes les boîtes, tous les garde-mangers, et jusqu’au réfrigérateur que, le matin même, M. Astolphe et son personnel, avaient amoureusement rangé dans la camionnette.

	Bachi-Bouzouk, à qui sa toque n’avait communiqué aucun talent de cuisinier, considérait cette invasion avec consternation.

	« Chef, dit-il, vous croyez vraiment qu’ils vont manger tout ça ?

	— Mais non, idiot ! répliqua Krim. Ils choisiront, ils piqueront ci, ils piqueront ça. Fais-moi plutôt apporter le champagne, tiens. »

	Les hommes apportèrent trois caisses : deux provenaient originellement de leur propre camionnette ; la troisième, de celle d’Astolphe.

	« Remportez cela, imbéciles ! Vous le boirez ce soir à ma santé ! commanda Krim, en apercevant la troisième caisse. Et frappez-moi les deux autres. »

	Docilement, deux marmitons saisirent des bouteilles et commencèrent à les entrechoquer.

	« Malheureux ! Que faites-vous ? Vous allez…

	— On les frappe, chef. C’est vous qui nous l’avez commandé. »

	Krim leva les yeux au ciel. À force d’organiser ce repas, il se sentait pousser une âme de cuisinier.

	« Jamais vu des bêtas pareils ! Frapper le champagne, cela veut dire le mettre dans un seau à glace. »

	S’épongeant la sueur du front – il paraissait prendre l’incident du champagne vraiment à cœur – Krim se tourna maintenant vers les fourneaux.

	« Certaines sauces doivent sûrement être chaudes, dit-il. Il est essentiel, oui, essentiel, que ce dîner ait une odeur vraisemblable, même s’il n’est pas très bon à manger. Qu’on m’apporte mon livre de cuisine ! »

	Pendant que les terroristes déballaient les provisions d’Astolphe Père et fils, Krim les identifiait au moyen de son livre de cuisine, un superbe volume avec illustrations en couleurs, qu’il avait disposé sur la table. Krim voyageait souvent en Europe et en Amérique, afin d’acquérir des relations internationales ; il avait été invité à de grands dîners, et tout ce qu’il voyait ne le surprenait pas outre mesure. Mais ses hommes, laquais ou marmitons, ouvraient de grands yeux.

	« Ha ! ha ! ricanait-il. Vous ne connaissez pas tout ça, vous autres ! Si vous avez le ventre plein de semoule, vous croyez que vous avez bien dîné. Ne vous inquiétez donc pas : quand je serai dictateur, tout mon peuple mangera chaque jour du saumon comme entrée, du foie gras comme plat de résistance, et du caviar pour dessert. »

	Pendant que le commando était ainsi occupé, un des hommes déguisés en marmitons gardait les prisonniers. Shéhérazade décida de l’entreprendre.

	« Homme de bien, lui dit-elle, approche-toi de moi.

	— Que me veux-tu, vipère ?

	— Je ne suis pas une vipère.

	— Le chef a dit que tu étais une vipère.

	— Le chef ne dit pas toujours la vérité.

	— Prends garde à ce que tu dis toi-même, fille de malheur ! Je t’interdis d’insulter le chef.

	— Très bien, je me tais. Mais c’est dommage, car le chef vous ment, et j’aurais pu le prouver. Mais tu m’as interdit d’insulter le chef : je ne dis plus rien. »

	Le faux marmiton fit quelques pas, passa dans la cuisine, vérifia que ses camarades étaient tous occupés et revint dans l’office.

	Il se pencha au-dessus de Shéhérazade.
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	« Qu’est-ce que tu voulais me dire quand tu m’as appelé, tout à l’heure ?

	— Quelque chose que je ne peux plus te dire maintenant.

	— Pourquoi donc ?

	— Parce que tu m’as interdit d’insulter le chef.

	— Shéhérazade, je t’en supplie, laisse-les tranquilles ! s’écria M. Azziz, qui était enfin parvenu à ôter son bâillon. Ils ne peuvent te faire que du mal.

	— Papa, répliqua Shéhérazade, je t’en supplie à mon tour : ne dis rien, ne parle pas, compose ton prochain discours.

	— D’ailleurs, fit le gardien, le traître Azziz doit être bâillonné. »

	Il remit le bâillon d’Azziz et revint à la jeune fille.

	« Tu affirmes que le chef nous a menti ?

	— Non seulement je l’affirme : je pourrais le prouver. Mais ce serait insultant pour lui, n’est-ce pas ? Alors il vaut mieux que je me taise. »

	L’homme fit encore une petite promenade dans la cuisine ; il vit Krim plongé dans son livre et les autres terroristes courant de tous côtés pour exécuter ses ordres ; il revint et s’accroupit tout près de Shéhérazade.

	« C’est à propos du burnous noir, n’est-ce pas ? » demanda-t-il.

	Les yeux de Shéhérazade s’emplirent d’admiration.

	« Comment as-tu deviné ? Tu dois être très intelligent.

	— Mes camarades m’ont raconté tes lamentations de ce matin. Tu sais quelque chose sur Ikhlef. N’est-ce pas ?

	— Et toi, homme de bien, que sais-tu sur Ikhlef ?

	— Il a trahi le chef.

	— Quand as-tu appris cela ?

	— Ce matin.

	— Auparavant, tu n’avais jamais entendu parler d’Ikhlef ?

	— Jamais.

	— Tu croyais, comme tout le monde, que Krim avait été repéré par la police, et non pas dénoncé par un des siens ?

	— Je le croyais. Mais je vois bien que je me trompais, puisque voici Ikhlef. »

	Shéhérazade sourit ironiquement.

	« Comment t’appelles-tu ?

	— Mustapha.

	— Eh bien, Mustapha, je suis sûre qu’un homme aussi intelligent que toi ne peut pas se laisser duper aussi facilement. Comment le chef aurait-il capturé en France cet Ikhlef, qui l’a trahi dans notre pays ? Pourquoi l’a-t-il cousu dans un burnous ? Pour que vous ne le mettiez pas en morceaux ? Mais un traître pareil, que mérite-t-il d’autre ? Non, non, Mustapha, je suis certaine que tu l’as déjà deviné : Ikhlef n’a jamais existé. C’est Krim qui l’a inventé.

	— Que me dis-tu, vipère du diable ? Comment pourrait-il ne pas exister puisque je le vois de mes yeux ?

	— Que vois-tu, rusé Mustapha ? Tu ne vois pas Ikhlef, mais seulement un burnous noir, et tu veux me faire dire qui est dedans, n’est-ce pas ?

	— Je ne me savais pas si rusé, répondit le marmiton, mais il me semble bien maintenant que je le suis. Parle !

	— Voyons, reprit Shéhérazade, si Ikhlef existait, comment crois-tu qu’il serait habillé ?

	— Peut-être comme les paysans de chez nous. Ou en militaire. Ou avec un complet-veston, comme les Français.

	— Et le prince Malek, Mustapha, comment crois-tu qu’il soit habillé ?

	— Je ne sais pas, moi. Il doit porter de beaux vêtements, comme ceux que le chef a mis aujourd’hui.

	— Et peut-être aussi une perruque poudrée ?

	— C’est possible. Une fois j’ai vu un livre. Il y avait des images de princes dans le livre : ils portaient tous une perruque.

	— Eh bien, dit Shéhérazade, il ne te reste plus qu’une chose à faire. Ôte une agrafe, et regarde les vêtements du prisonnier. »

	Mustapha en resta bouche bée.

	« Tu veux dire qu’Ikhlef, c’est le fils du roi ?

	— Je veux dire qu’il n’y a jamais eu d’Ikhlef, et que le burnous noir, c’est le prince Malek, que Krim veut vous faire tuer, sans vous dire qui il est. Car il sait bien, lui, que le prince n’a jamais fait aucun mal, et que vous n’auriez pas le cœur de tuer un prince innocent.

	— Tu dois être folle, fille de traître ! Ou peut-être es-tu sorcière ? Et tu veux m’ensorceler avec tes paroles !

	— Je ne t’ensorcelle pas, Mustapha. Regarde toi-même. »

	Prudemment, retirant la main de temps en temps, comme s’il craignait qu’elle ne prît feu en touchant le burnous, Mustapha tendit les doigts vers les agrafes, jeta un regard vers la porte de la cuisine, écarta le tissu et aperçut la livrée.

	Langelot, qui commençait à en avoir assez de se taire, mugit faiblement.

	Mustapha se rejeta en arrière.

	« Il a une veste bleue qui brille, reconnut-il. Cela ne prouve rien.

	— Tu n’as pas vu la perruque. »

	Mustapha souleva le capuchon, pressant dessus pour en écarter les deux bords. Il finit par arracher une agrafe du bout de l’ongle.

	« Eh bien ? demanda Shéhérazade.

	— Eh bien, il a une perruque. Mais cela ne prouve rien. Krim aussi, a une perruque. Et les trois amis de Bachi-Bouzouk.

	— Mais moi, Shéhérazade Azziz, tu sais bien que je suis une amie du prince, et je te certifie que c’est lui. Krim l’a enlevé en même temps que moi, parce qu’il était venu me rendre visite.

	— C’est possible, dit Mustapha, mais cela ne prouve rien. Tu pourrais mentir.

	— Ah ! Mustapha, je te disais bien que tu étais intelligent. Tu penses que je suis ton ennemie et tu ne veux pas me croire : c’est très sage à toi. Mais tu as un moyen de vérifier ce que je dis.

	— Lequel ?

	— Demande à Krim de te montrer le prisonnier. »

	Mustapha pâlit de frayeur à la seule idée de présenter une requête pareille à son chef.

	« Il m’écorcherait vif ! répondit-il.

	— Eh bien, demande seulement à Bachi-Bouzouk ou à l’un des laquais, ceux qui étaient avec Krim hier, demande-leur si je mens quand je dis que ce malheureux enfant, étendu près de moi, est le prince Malek. »

	Mustapha s’éloigna lentement, murmurant des formules magiques pour conjurer le mauvais sort. Ce n’était pas exactement un tendre, Mustapha. Il avait plus d’une vie humaine sur la conscience. Et il se méfiait de ce que pouvait raconter la fille d’Azziz, il s’en méfiait comme de la peste. Mais, d’un autre côté, il n’avait pas du tout l’intention d’assassiner le fils de son roi. Le roi lui-même, peut-être : on lui avait tant répété que c’était un horrible tyran. Mais le jeune prince, l’enfant royal, non. Si Krim avait besoin d’assassins d’enfants, il devrait s’adresser à quelqu’un d’autre. Seulement, Mustapha ne savait pas comment faire : chez Krim, on obéissait aveuglément, ou on était exécuté. Il n’y avait pas de demi-mesure. Et Mustapha n’avait pas la moindre envie de mourir. C’était une situation compliquée, beaucoup trop compliquée pour Mustapha.

	Naturellement, il alla demander conseil à un copain.

	[image: Image]

	Le copain arriva, arracha une autre agrafe, s’assura lui-même de la présence de la perruque, et, perplexe, regarda Mustapha. Mustapha haussa les épaules et désigna Shéhérazade. L’homme regarda Shéhérazade et reçut, en réponse, le plus étincelant sourire qu’il eût jamais vu. Il s’éloigna… En dix minutes, les quatre marmitons avaient défilé, mais ils n’avaient pas encore osé poser de questions aux laquais, qui, eux, étaient dans la confidence de Krim.

	Langelot, qui mourait de chaud, d’inaction, d’ennui, aurait bien voulu passer à l’attaque. Mais il attendait encore, et cela pour deux raisons : d’une part, il savait bien qu’il allait risquer le tout pour le tout et guettait un moment propice ; d’autre part, il ne savait pas où il se trouvait, ni en quoi consistaient les projets de Krim. Son instinct d’agent de renseignement jouait : il aurait aimé s’informer d’abord et agir ensuite.

	À force d’écarter le tissu pour distinguer la perruque du prisonnier, les marmitons avaient mis Langelot à même de couler un regard par la fente. Il n’eut donc pas besoin de se faire décrire les lieux par Shéhérazade. En tournant la tête de côté et d’autre, il réussit à s’en faire une idée lui-même.

	« Ce dallage indique une construction assez ancienne, raisonnait-il. Ces dressoirs, ces huches, semblent suggérer un office de campagne, comme aussi ces énormes marmites de cuivre qui rougeoient aux murs. La fenêtre a de petits carreaux, comme on en faisait au XVIIIe siècle. »

	Il roula sur le côté.

	« Mais qu’est-ce donc que cela ? Une table couverte d’une nappe damassée, de cristaux magnifiques, avec un dessus de table en vermeil. Des vases de fleurs, une coupe de fruits… Mais sur quoi cette table est-elle posée ? Sur une plaque de bois, et non pas sur le dallage. Et aux quatre coins de cette plaque, je vois des cordes qui rejoignent le plafond et se perdent dans un système de poulies. Krim ayant annoncé la disparition du roi pour aujourd’hui, et s’étant déguisé en maître d’hôtel, il faut croire que le repas qu’il est en train de faire mijoter est destiné à Sa Majesté. Mais suis-je sot ! Aujourd’hui, le roi dîne au Petit Trianon. C’est donc là que nous sommes, et il faut croire que le dîner sera assaisonné de poison. Une sauce à la Krim, quoi. Il faut donc agir avant que le roi ne se mette à table. Snif, snif ! »

	Il roula sur l’autre flanc et allait souffler à Shéhérazade : « Maintenant », quand Krim lui-même fit soudain son entrée, suivi du commando au complet. Les hommes apportaient des plats, certains fumants, certains cachés par des couvercles, des quartiers de chevreuil, des moitiés de saumon, des pièces montées, des pâtés à n’en plus finir, et les seaux à champagne en vermeil, dans lesquels les glaçons s’entrechoquaient avec les bouteilles.

	Son livre en main, Krim surveilla l’arrangement.

	« Variez les couleurs ! commandait-il de sa voix grinçante. Imbécile, tu as mis le jambon à côté du saumon : ils sont roses tous les deux. Veux-tu me changer ça tout de suite ! Et toi, idiot, le rôti à côté des pêches ! Tu ne vois pas que ça blesse l’œil ? Les seaux à champagne, aux quatre coins de la table. Bah ! Ils ne boiront pas tout ça. Retirez trois bouteilles et mettez-les par terre. Bon, ça a l’air d’aller. »

	Un maître d’hôtel professionnel aurait sans doute trouvé à redire à la disposition adoptée par Krim. Mais aucun maître d’hôtel professionnel ne devait la voir, et le roi, le ministre et leurs conseillers ne s’inquiéteraient pas pour si peu. Krim, pour sa part, était enchanté.

	« Ah ! c’est beau ! disait-il. Nous avons fait honneur à Sa Majesté ! Elle sera difficile si cela ne lui plaît pas. »

	Les marmitons et les laquais échangeaient des regards inquiets. On leur avait promis la disparition du tyran pour aujourd’hui, mais quelle forme prendrait-elle ? Ils n’en savaient rien.

	Krim se percha sur un coin de table.

	« Bachi-Bouzouk, appuie sur le bouton. Je veux voir quelle allure notre service aura dans la salle à manger. »

	Comme par magie, la table, sur sa plaque de parquet, s’éleva lentement dans les airs et disparut, emportant le chef terroriste.

	« Maintenant », souffla Langelot à Shéhérazade.

	Enfin, il allait pouvoir se dérouiller un peu.
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XVII

	LES LAQUAIS et les marmitons avaient encore le nez levé vers le plafond, où ils avaient vu disparaître la table servie et leur chef assis dessus, lorsque, dans le coin des prisonniers, Shéhérazade se mit soudain sur son séant.

	« Hommes ! Je ne peux plus me taire, cria-t-elle. On vous trompe, et je ne veux pas que vous soyez trompés plus longtemps. Vous devez savoir qui vous allez tuer : le burnous noir est le prince Malek. Et Krim ne vous a fait cacher ses traits que parce qu’il savait que vous n’aviez pas le cœur assez endurci pour tuer votre prince.

	— Qu’elle se taise ! – Où est son bâillon ? – Krim avait promis qu’elle ne dirait rien ! crièrent les laquais consternés, cependant que M. Azziz, épouvanté de la folie de sa fille, arrivait à déplacer son propre bâillon.

	— Shéhérazade ! cria-t-il. Qu’as-tu fait ? Ils n’ont plus le choix maintenant. Il faudra bien qu’ils se résolvent à le…

	— Papa, interrompit la jeune fille, pour une fois, c’est moi qui fais les discours. Hommes de mon pays ! J’en appelle à votre… »

	Alors le Burnous Noir se dressa soudain, les jambes écartées, les poings sur les hanches, dans l’attitude familière au prince. L’effet fut d’autant plus saisissant qu’on le croyait garrotté.

	« Le temps des discours est terminé ! cria-t-il d’une voix de commandement. Ces hommes ont été indignement trompés par un chef qui ne reculait devant aucun crime pour devenir le maître absolu de notre pays. Mais moi, qui suis le prince, je leur ordonne de se rallier à ma personne, de cesser leur vie de terrorisme et de brigandage, et de s’engager à mon service. Écoutez-moi bien, coquins que vous êtes. Je vous donne aujourd’hui votre dernière chance. Servez-moi, et je supplierai mon père, qui est juste mais clément, de vous pardonner vos fautes passées. Osez me désobéir, et vous serez tous châtiés comme vous le méritez ! »

	Qu’un jeune garçon qui semblait être entièrement à leur merci osât les menacer de la sorte, stupéfia les terroristes. Du reste, ils avaient encore la superstition de la royauté, et même les plus endurcis parmi eux n’envisageaient pas un régicide de gaieté de cœur. Krim le savait : c’est pour cela qu’il avait affublé le prince du burnous qui le rendait méconnaissable.

	« Décidez-vous ! reprit Langelot, qui trouvait bien plus agréable de jouer les fils de roi que les laquais. Vous avez encore le choix : redevenir des citoyens ordinaires, ou payer le prix de vos forfaits. Dans un instant, les jeux seront faits, et ceux qui auront mal choisi ne verront pas le soleil se lever demain. »

	À cet instant, la partie mobile du plafond se détacha de nouveau et descendit lentement au milieu de l’office.

	Krim avait inspecté la salle à manger ; il avait jugé de l’effet de sa table sous tous les angles ; en passant, il avait admiré son énorme mâchoire dans un miroir qui avait vu Louis XV, Marie-Antoinette, Napoléon ; il revenait maintenant mettre la dernière main à ce qu’il appelait déjà, dans son esprit, le coup d’État le mieux organisé du siècle.

	Langelot, à cet instant, avait encore l’avantage : il avait les mains libres sous son burnous, et encore six cartouches dans son 22 long rifle. Il aurait pu abattre Krim, pendant que, perché sur la somptueuse table qui descendait majestueusement, le chef terroriste s’adressait à lui-même des compliments émus et anticipés. D’autres agents du SNIF, un Pierrot la Marmite, par exemple5 n’auraient pas hésité. Mais Langelot ne s’était jamais fait à l’idée de tirer le premier. Il attendit donc, et perdit un instant précieux.

	Krim atterrit au milieu de l’office.

	« Renvoie la table en haut ! commanda-t-il à Bachi-Bouzouk. N’ayez crainte, mes amis, le tyran n’en a plus pour longtemps. »

	Il sauta au sol. Bachi-Bouzouk appuya sur le bouton Montée. La table s’éleva à nouveau dans les airs et le plancher-plafond reprit sa place.

	Krim se tourna vers le groupe que formaient les terroristes et les prisonniers.

	« Que fait-il debout, celui-là ? s’écria-t-il en désignant le burnous noir. Mes fidèles camarades ont-ils perdu leur vigilance ? Ont-ils laissé se détendre les liens du traître Ikhlef ? Bah ! Il ne perd rien pour attendre. Qu’on me donne ma trousse de secourisme ! »

	Bachi-Bouzouk, tout boitillant, lui apporta sa trousse. Visiblement, les hommes n’avaient pas encore décidé quel parti prendre. Ils échangeaient des regards, puis ils baissaient la tête. Langelot attendait toujours, en s’interrogeant sur les intentions de Krim.

	Krim ouvrit la trousse, en retira un flacon et une seringue. Il plongea la seringue dans le flacon et la remplit. Il ne cessait de sourire d’un air ravi.

	« Nous allons commencer, dit-il en se passant la langue sur les lèvres, par endormir nos amis en leur souhaitant des rêves agréables… »

	Langelot ne comprenait toujours pas où Krim voulait en venir. La seringue devait sans doute contenir du poison, mais pourquoi recourir à ce moyen sophistiqué de se débarrasser d’ennemis auxquels on pouvait aussi bien trancher le cou ?

	Cependant, il ne pouvait plus attendre. Souriant toujours, Krim s’approchait déjà d’Azziz, et Shéhérazade tournait vers Langelot des yeux suppliants.

	Bandant toutes ses forces, Langelot écarta les bras et arracha les agrafes du burnous, déjà endommagées par les inspections successives des marmitons. Il voyait mal à travers la fente du capuchon, mais il n’osa pas l’ouvrir plus grande, pour ne pas découvrir son teint de blond.

	« Arrête, traître ! cria-t-il. Tes hommes ne t’obéissent plus. Ils sont passés à mon service. Tombe à mes genoux et implore ton pardon !

	— Tu es fou, Ikhlef, répliqua Krim. Je vois bien que c’est toi qu’il faut calmer le premier. »

	Il s’avança vers Langelot, la seringue à la main pour piquer.

	Langelot le laissa approcher à bonne portée, puis, d’une rapide détente de son pied droit, le frappa au ventre et l’envoya rouler à trois mètres :

	« J’ai dit : à genoux, traître ! »

	Bachi-Bouzouk, qui n’avait jamais vu son maître traité de la sorte, saisit son pistolet.

	« Ne tirez pas ! cria Krim en se relevant. Ne tuez pas le prince. »

	C’était un aveu.

	« Vive le prince ! » cria Shéhérazade.

	Langelot lui jeta un coup d’œil : elle le regardait, extasiée, comme s’il avait été Malek en personne.

	« Du moins, ne le tuez pas ainsi, reprit Krim. J’ai d’autres projets pour Son Altesse Royale. »

	Dans sa crainte de voir le prince tué à coups de pistolet, il avait reconnu son identité et ne pouvait plus la démentir.

	« Qu’on le saisisse ! » commanda-t-il.

	Il sentait bien que ses hommes hésitaient à lui obéir. Au lieu de ramasser la seringue qui avait roulé à terre, il tira un pistolet.

	« Mustapha ! cria-t-il. Saisis le prisonnier et remets-lui ses liens, ou je te tue comme un chien. »

	Mustapha ne bougea pas.

	« Je ne porterai pas la main sur mon prince, dit-il enfin d’une voix basse. L’enfant n’a jamais fait aucun mal, et il nous a promis d’intercéder pour nous.

	— Tu l’auras voulu, Mustapha ! »

	Krim tourna son pistolet vers le rebelle, et le rebelle adressa un regard de supplication à celui qu’il venait de choisir pour maître.

	Langelot ne pouvait plus hésiter. Appliquant à la perfection les techniques enseignées au SNIF, il se laissa rouler sur le côté, et tira en même temps, atteignant Krim au poignet. Le chef terroriste laissa tomber son arme.

	« Vive le prince ! » cria Mustapha, exultant de gratitude.

	Bachi-Bouzouk, ne pouvant plus se contenir, avait tiré à son tour, mais sans atteindre personne.

	D’un formidable coup de poing, Mustapha l’assomma. Un des laquais se rua sur Mustapha ; un des marmitons sur le laquais. La mêlée devint générale. Personne ne savait plus qui était son allié, qui était son ennemi.
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	Un instant, Krim contempla la scène. Son poignet brisé pendait sans vie. Mais il guérirait un jour, et, même pour l’instant, ne l’empêchait ni de réfléchir ni de fuir. Il consulta sa montre : il était huit heures.

	La grimace de douleur qui contractait ses lèvres se transforma soudain en un sourire malicieux :

	« Continuez, continuez, dit-il, de sa voix crissante. Moi, j’ai gagné tout de même. »

	Et il se précipita vers la porte. L’instant d’après, il était dans la cuisine, et l’instant suivant dans la cour.

	Langelot le vit sortir, l’air toujours content de lui-même, alors que son stratagème paraissait manqué. Se débarrassant de son burnous, qui ne lui servait plus à rien, Langelot se jeta à la poursuite du terroriste. Mais soudain s’arrêtant sur place :

	« Pourvu qu’il ne soit pas trop tard ! s’écria l’agent secret. Ou bien, tout est perdu. »

	Le roi, son fils, son conseiller, le ministre français et les deux généraux venaient d’entrer dans la salle à manger.

	« Curieusement servie, cette table, remarqua le général de Rougeroc, parachutiste de deux mètres qui paraissait étouffer dans son uniforme de soirée. J’espère que Votre Majesté ne se formalisera pas de voir le pâté de foie gras dans un plat à poisson. Moi, tant qu’il y a de quoi boire, ça m’est égal.

	— J’ai l’impression que vous avez soif, général, dit le roi en souriant. Voulez-vous déboucher une bouteille et porter un toast ? »

	À cet instant, deux détonations successives claquèrent à l’étage inférieur.

	« Le personnel a commencé à déboucher le champagne avant nous », dit le ministre.

	Rougeroc se tourna vers le prince, qui faisait effort pour paraître détendu et n’y parvenait pas très bien.

	« Vais-je choquer Monseigneur, demanda-t-il, si j’ouvre la bouteille comme on faisait dans le bon vieux temps ?

	— Que voulez-vous dire, général ?

	— Monseigneur sait que le savoir-vivre moderne veut qu’on ouvre les bouteilles de champagne sans bruit. Mais moi, j’aime que ça claque de tous les côtés ! Ce n’est pas la peine de boire du champagne, si les bouchons ne partent pas comme des obus de 75 sans recul. C’est pourquoi, si Sa Majesté l’autorise… »

	Rougeroc saisit une bouteille par le goulot, et, à cet instant, le seau à champagne, toute la table et une partie du parquet se dérobèrent. Les convives, imitant le roi, venaient de s’asseoir, et ils ne se trouvaient pas autour d’une table, mais autour d’un trou.

	« Que veut dire… », commença le ministre.

	Rougeroc, seul à être resté debout, emmaillotait la bouteille dans une serviette et ne remarquait rien.

	« On enlève le fil de fer, expliquait-il, on tourne un peu la bouteille autour du bouchon, et ensuite ça fait boum !

	— Mon général ! Arrêtez ! N’ouvrez pas cette bouteille ! Ne l’ouvrez pas, ou elle fera boum pour de bon ! » criait Langelot.

	Il venait de bondir sur la table, que Mustapha affolé faisait monter et descendre alternativement en appuyant sur les deux boutons de l’appareil, et les convives pouvaient voir sa tête avec la perruque de travers, s’agiter à leurs pieds.

	« Qu’est-ce que c’est que ce funambule ? rugit Rougeroc. D’où il sort ? Il me fera quinze jours.

	— Langelot ! cria le prince. Il est vivant ! »

	Bondissant de sa chaise, le prince sauta dans le trou. Il atterrit au milieu de la table, un pied dans le caviar, un autre dans la terrine de canard.

	La bataille, cependant, faisait rage. Les marmitons avaient coincé contre le mur un des laquais, et l’auraient tué, si le prince n’en avait saisi un par la chemise et le fond de culotte et ne l’avait envoyé valser au loin.

	« Prince ! Monseigneur ! Les marmitons sont vos partisans ! » fit Langelot.

	Tout le monde criait, et la bagarre aurait continué longtemps, si, soudain, la voix du roi ne s’était fait entendre comme un tonnerre, couvrant le tumulte.

	« Garde-à-vous ! »

	Les terroristes habitués à la discipline militaire, obéirent immédiatement. Langelot et Malek firent de même. Le conseiller militaire du roi imita son prince. Le ministre et le deuxième général se crurent dispensés, mais le plus beau garde-à-vous fut celui du général de Rougeroc, qui en laissa tomber son champagne.

	Le menton relevé, le corps légèrement penché en avant, les bras le long du corps, les coudes à peine arrondis, le petit doigt sur la couture du pantalon, Rougeroc ressemblait à la statue du Garde-à-vous idéal.

	« Je ne m’adressais pas à vous, général, lui dit le roi.

	— Je le savais bien, Sire, répondit Rougeroc. Mais Votre Majesté a une voix de commandement à laquelle on ne résiste pas. Si le roi ne me met pas au repos, je resterai au garde-à-vous jusqu’au Jugement Dernier.

	— Eh bien, repos, général. Vous, là-bas, le laquais, voulez-vous m’expliquer…

	— Sous-lieutenant Langelot, aux ordres de Votre Majesté, répondit le jeune officier, au garde-à-vous sur la table, entre les pintadeaux rôtis et les fromages. J’ai l’honneur de rendre compte au roi que les bouteilles de champagne sont remplies d’explosif liquide, et probablement équipés de détonateurs qui se télécommandent les uns les autres. Une seule bouteille ouverte déclencherait l’explosion de toutes celles qui sont là-haut et de quelques-unes qui sont restées en bas.

	— Pourquoi en est-il resté en bas ?

	— Parce que, Sire, les assassins n’avaient pas l’intention d’attendre l’explosion. Ils seraient partis après avoir enlevé les liens de leurs prisonniers, et leur avoir fait absorber un somnifère puissant. Les prisonniers auraient sauté à l’étage inférieur, pendant que vous sautiez en haut, et l’enquête aurait conclu à un accident : en voulant attenter à la vie de Votre Majesté, les prisonniers auraient été tués en même temps que vous.

	— Les prisonniers, dit le roi, étant j’imagine le chef du Parti libéral, sa fille…

	— Et celui que les assassins prenaient pour le fils de Votre Majesté, mais qui n’en est que le plus humble serviteur, acheva Langelot. Et maintenant, avec la permission de Votre Majesté, je cours à la poursuite de l’assassin. »

	Sans attendre la permission qu’il sollicitait, Langelot sauta au sol et se précipita dans la cuisine, suivi du prince. Ils bondirent dans la cour. Naturellement, Krim était déjà loin.

	Fallait-il courir à la camionnette ? Non. La sachant aisément reconnaissable, puisqu’elle avait été maquillée à l’avance pour ressembler à celles d’Astolphe et fils, Krim aurait plutôt confiance dans son déguisement et chercherait à se perdre dans la foule. Langelot courut donc vers le Hameau.

	Des couples en vêtements du XVIIIe s’y promenaient déjà. Un groupe de gentilshommes s’était arrêté devant le Temple de l’Amour. Une ravissante jeune femme en robe à paniers se mirait dans l’eau, près de la Salle à Manger d’Été. Une autre jouait de l’éventail en bavardant avec un seigneur, qui gardait la main sur son épée. Dans le soir qui baissait, les jardins du Hameau n’étaient que rubans, cannes, mouches, corsages lacés, bas de soie, souliers à boucles, talons rouges et perruques poudrées.

	Langelot s’arrêta pour interroger un des gentilshommes. Avec le plus bel accent du Conservatoire, le jeune homme lui répondit :

	« Non, mon brave. Je n’ai vu personne passer qui eût le teint bistre et portât une livrée comme la vôtre. Tudieu, ma chère, dit-il à sa compagne, ces petits laquais sont des impertinents. Ils vous adressent la parole sans qu’on leur ait rien demandé. »

	Langelot rebroussa chemin ; Malek l’imita.

	Krim avait beau être entraîné, il ne pouvait, à son âge, rivaliser de vitesse avec des garçons comme Langelot et Malek.

	« La reconstitution principale a lieu dans les jardins du grand château, expliqua Langelot. Allons-y. »

	Ils couraient côte à côte, ménageant leur souffle, cherchant leur gibier de tous côtés.

	[image: Image]

	Ils traversèrent l’avenue de Trianon et l’allée des Matelots.

	En arrivant à l’allée d’Apollon, Malek, qui avait l’œil aussi perçant qu’un faucon, cria :

	« Regarde ! »

	Langelot crut d’abord qu’il lui montrait les grandes eaux au bassin d’Apollon, et s’en étonna, car il n’était pas d’humeur à admirer les jets d’eau, fussent-ils les plus magnifiques du monde. Puis, vrillant les yeux, il aperçut une livrée bleue qui galopait au long de l’allée.

	« C’est lui ! », cria-t-il.

	Les deux garçons accélérèrent, mais ils devaient bientôt être déçus. En arrivant au bassin d’Apollon, ils rejoignirent non pas Aboubachir Krim, mais l’aspirant Gaspard qui courait toujours, la perruque au vent.

	« Je n’avais rien à faire…, haleta-t-il. Je regardais par la fenêtre… Soudain j’ai vu un homme passer en livrée, tout courant, se tenant le poignet droit de la main gauche… J’ai pensé à le poursuivre… Je ne sais trop pourquoi…

	— Flair d’agent secret, répondit Langelot. Brave Gaspard ! Où est passé le blessé ?

	— Il a remonté vers la Colonnade.

	— Courons à la Colonnade. »

	Les grandes eaux jouaient aussi à la Colonnade, et c’était là que la plupart des comédiens chargés de figurer des personnages historiques s’étaient donné rendez-vous.

	« Qui celui-ci peut-il représenter ? se demandaient-ils en se montrant le personnage au teint bistre qui, tout haletant, s’était laissé tomber sur une marche de marbre rose.

	— Un corsaire pour le moins, dit une comédienne. Vous n’avez pas vu ses yeux ? Ils me font peur.

	— J’ai surtout remarqué sa mâchoire, répondit un seigneur. Quand il bâille, il doit se retenir au décor pour ne pas s’avaler lui-même. »

	Langelot, Malek et Gaspard, entrèrent dans la Colonnade par trois côtés différents. Dans l’ombre grandissante, ils n’auraient peut-être pas reconnu Krim, mais, à cet instant, la première fusée du feu d’artifice éclata en l’air. Des gerbes lumineuses retombèrent sur le parc, se transformant à mesure en milliers d’étoiles.

	Alors, à leur grande surprise, les comédiens virent deux laquais s’avancer vers le corsaire, en tirant de leurs poches des pistolets qui ne ressemblaient en rien à des armes d’époque. Un troisième garçon, vêtu d’un uniforme de soirée, moderne également, se joignit à eux.

	« Rendez-vous, Krim, dit Langelot. Vous êtes encerclé. »

	Krim, épuisé par sa course, releva la tête.

	« Dites-moi, fit-il de sa voix crissante, le roi est mort ?

	— Non, dit Langelot. J’ai vu le soin particulier que vous preniez de votre champagne. J’ai vu votre émotion quand vos hommes ont voulu le frapper. J’ai remarqué que vous en laissiez quelques bouteilles en bas. J’ai compris pourquoi vous vouliez nous endormir tous au lieu de nous égorger, et pourquoi vous craigniez tant que le prince ne fût tué à coups de pistolet. J’ai tout deviné, et j’ai eu la chance d’arrêter l’ouverture des bouteilles.

	— Je ne comprends rien du tout, répondit Krim d’une voix lasse. Vous étiez censé être mort depuis longtemps.

	— Bachi-Bouzouk vous a menti, monsieur Krim. Vos hommes vous craignaient, mais ils ne vous aimaient pas. C’est pour cela que vous avez échoué. Maintenant, voulez-vous venir avec nous ?

	— Dommage, dit Krim. Mon plan était si bien ourdi. Vous imaginez le désarroi chez les royalistes quand ils auraient appris que leur prince était mort en assassinant son père ? Et chez les libéraux, quand on leur aurait dit que l’honnête, l’incorruptible Azziz n’était qu’un assassin, et un assassin maladroit, de surcroît ! Enfin, c’est le Destin… »

	La tête basse, il reprit le chemin de Trianon, entre Langelot et Gaspard. Malek marchait derrière. Mille remarques sarcastiques lui venaient à l’esprit, mais il avait l’âme trop noble pour se moquer d’un ennemi vaincu.

	À Trianon, cependant, le commissaire Didier interrogeait laquais et marmitons, et donnait des ordres par radio pour la libération immédiate de M. Gérard Astolphe, du chef Médard et de leurs gâte-sauce. Le roi, pour tenir la parole que son fils supposé avait donnée, acceptait d’engager dans ses troupes de choc ses ennemis d’hier. Il était difficile de distinguer ceux qui s’étaient battus pour le prince et ceux qui s’étaient battus contre lui, et la première idée du roi avait été de les punir tous, pour plus de simplicité. Mais Shéhérazade, avec une profonde révérence et un doux regard de ses yeux noirs, avait répliqué :

	« S’il plaît à Votre Majesté, il serait aussi simple de tous les grâcier. »

	Et le roi s’était rendu à ses raisons.

	M. Azziz, libéré de ses liens, d’ailleurs à moitié assommé par une marmite qui lui était tombée sur la tête pendant la bagarre, mit un certain temps à comprendre ce qui s’était passé. Lorsqu’enfin Krim fut amené devant le roi, le chef du Parti libéral reprit soudain ses esprits.

	« Sire, dit-il, Votre Majesté n’a-t-elle pas promis que les libertés démocratiques seraient rendues au pays le jour où Krim aurait déposé les armes ?

	— Mon cher Azziz, répondit le roi, je viens de faire envoyer un télégramme dans ce sens.

	— En ce cas, dit M. Azziz à sa fille, il ne nous reste plus qu’à remercier la France de son hospitalité et à faire nos bagages.

	— Shéhérazade, nous ne nous séparerons plus jamais ! s’écria le prince.

	— Plus jamais, répondit-elle. Et nous inviterons ton aide de camp à nous rendre visite, n’est-ce pas ? »

	Elle adressa son sourire le plus radieux au jeune officier. Rien ne trahit le petit pincement au cœur avec lequel Langelot s’inclina sur la main de la Perfection Personnifiée.
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Notes

		[←1]
	 Voir Langelot mène la vie de château.







	[←2]
	 Voir Langelot et les espions, Langelot et le satellite, Une offensive signée Langelot, Langelot et l’inconnue, Langelot et l’avion détourné.







	[←3]
	 Direction de la Surveillance du Territoire.







	[←4]
	 La partie arrière, par opposition à la cabine, pour un camion ou une camionnette.







	[←5]
	 Voir Langelot et les exterminateurs.
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